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    UN PETIT MOT 
 
      
 
      
 
    Je remercie Thibault pour son travail éditorial de qualité, son œil de faucon et sa bonne humeur. Ses petits commentaires sur mon texte m’ont souvent fait hurler de rire. 
 
      
 
      
 
    Je remercie les lectrices et lecteurs qui ont participé au succès de cette série “Les enquêtes d’Elena Mills”. 
 
      
 
    Merci également à vous d'avoir réclamé le retour de Mina Polson, et ce, depuis la sortie de “Le jeu du chapeau”. 
 
    Si elle est de retour, c’est grâce à vous (et si j’étais taquine, je dirais que c’est de votre faute !).  
 
      
 
      
 
      
 
    Bonne lecture ! 
 
    Ana Kori. 
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    — 1 — 
 
    Les flammes commencèrent à lécher les fenêtres, puis les voilages s’illuminèrent, crevant la nuit d’une lueur sauvage. Le fracas des objets se brisant sous la chaleur s’intensifia, des bruits qui se mêlaient à d’autres, difficiles à interpréter. Par moment, le bois se mettait à pétarader comme du popcorn. Quelques vitres contenaient encore ce désastre, mais se gondolaient déjà, menaçant d’exploser. Un spectacle saisissant pour les rares témoins – enivrant même – excepté pour moi. 
 
    Je ne ressentais aucune peur. 
 
    J’entendais leurs cris, leurs appels au secours, mais cela me laissait de marbre… si ce n’était ce petit fourmillement au creux de mon ventre. 
 
    Je venais d’ouvrir un nouveau chapitre de ma vie, pour y engloutir mes ennemis. 
 
      
 
    Six longues années à attendre, loin de mes rêves. 
 
    Je m’étais retrouvée captive d’une existence nomade, grandissant à travers des lieux étrangers et parfois hostiles. Libre, mais empêchée de rester là où je voulais être. Forcée de me cacher alors que j’avais tant de choses à accomplir. 
 
    Au début, j’avais savouré mon départ, sachant que cela allait agacer les responsables de ce gâchis. Je leur avais échappé, eux qui se croyaient si malins, si intelligents, avaient été bernés par une gamine de dix ans. Mais, avec le temps, cette fuite m’était apparue comme une défaite, et plus les années passèrent, plus elle devint amère. Songer que leur petite existence minable continuait pendant que moi, je disparaissais. Les gens m’oublièrent, incapables de se souvenir de mon nom. 
 
    Mais pas elle. Pas le docteur Mills. 
 
    Parce que, durant cette période, j’avais fait en sorte qu’elle ne puisse pas me chasser de son esprit. Je voulais être son poison. Un mal insidieux qui imprégnait chaque parcelle de son âme. Une ombre dans ses pas, une bête à l’affût, qui ne la laisserait jamais tranquille. 
 
      
 
    J’allais finir par revenir – il le fallait ! – et je voulais qu’elle le sache. Qu’elle garde dans un coin de sa tête que Mina ne l’avait pas oubliée. Je le lui avais rappelé avec la régularité d’un métronome. Toute sa vie m’était rapportée : ses changements professionnels, ses dossiers, ses amours. Je ne ratais rien de ce qui la concernait. Grâce à Internet, je disposais d’extraits la concernant, qu’il s’agisse d’interviews ou d’images volées par d’indélicats fouineurs. Des fouineurs souvent payés par mes soins, lorsque je manquais d’informations de première fraîcheur. 
 
    Mills était omniprésente dans mon esprit. Elle, et toute sa cour. Toutes les personnes responsables de mon exil forcé allaient bientôt comprendre à quel point il était dangereux de s’opposer à moi. Dans quelques jours, je serai à nouveau sur toutes les lèvres, j’allais bientôt hanter leurs cauchemars. Ils seraient happés dans le tourbillon de mes jeux. 
 
    Ils pensaient s’être joué d’une gamine ? Je me préparais à leur montrer que les enfants sont cruels, au-delà de tout ce qu’ils imaginaient. 
 
      
 
    Des hurlements stridents me sortirent de mes pensées. Le feu devait avoir gagné la pièce où ils s’étaient retranchés, comme des agneaux apeurés. Leurs cris me parvenaient depuis l’arrière de la maison, sur la gauche. Si tout avait été rebâti à l’identique, ils devaient se trouver dans la salle de bain, au rez-de-chaussée. C’était intelligent. Le père avait sans doute dû mettre ses rejetons dans la baignoire, espérant ainsi les sauver. Mais, les adultes demeuraient silencieux. Ils devaient être évanouis, asphyxiés par le gaz carbonique. Autant dire que les gosses n’en avaient plus pour longtemps. 
 
    Je m’approchai encore un peu, défiant le brasier qui prenait de la hauteur à chaque minute. Le gorille, chargé de me protéger, posa sa main ferme sur mon épaule et je lui jetai un regard dédaigneux pour lui signifier de me laisser tranquille. 
 
    — Nous devons y aller, mademoiselle. Les voisins ne vont pas tarder à appeler les secours. 
 
    — Et ? 
 
    — Vous ne désirez pas être vue ici, n’est-ce pas ? 
 
    Je soupirai. Cet imbécile tout en muscle n’avait pas tort. Malgré le désir de profiter, de sentir l’odeur des chairs brûlées, je reculai de quelques pas avant de me résigner et de me diriger vers la voiture. 
 
    Un dernier coup d’œil vers mon premier chef-d’œuvre, puis je me glissai sur les sièges de ma limousine. Le chauffeur démarra, non sans jeter quelques regards dans ma direction. Il était jeune, à peine vingt ans. Je devinais sans problème les questions qu’il se posait : comment une adolescente pouvait-elle avoir autant d’argent ? Ou bien était-ce que je l’attirais ? Évidemment ! 
 
    Je ne ressemblais plus du tout à la gamine qui avait quitté Springfield. Une fillette qui n’avait que peu d’armes à sa disposition, si ce n’était son intelligence et un joli minois. J’étais devenue une superbe femme, avec d’autres atouts très efficaces. 
 
    Mes cheveux blonds cascadaient sur la délicate courbure de mes reins. Mes hanches s’étaient un peu élargies, mais j’avais une taille de guêpe. Quant à mes seins, ils étaient trop petits à mon goût, mais suffisaient à séduire les hommes de tous âges. Depuis quelque temps, les mâles me dévisageaient, me scrutaient avec envie. Ce qui était nouveau, c’était que j’en avais pris conscience et que j’en jouais. Je les effleurais, les fixais dans les yeux, les laissais me frôler les fesses sans tressaillir quand ils faisaient semblant d’être seulement maladroits. Puis, une fois seule, je revivais ces instants de tension sexuelle et je m’imaginais les chevauchant comme une déesse de l’amour. Leurs mains sur moi, fous de plaisir, consumés d’un désir lubrique pour mon corps jeune et magnifique. Et systématiquement, ma fièvre m’emmenait plus loin, avec des images de ces mêmes partenaires sous moi, se vidant de leur sang, leur visage figé. Des cadavres puants que je continuais de satisfaire. Sans en comprendre tout à fait la raison, cela m’excitait davantage. L’idée de les posséder, vivants puis morts, devenait une véritable obsession. 
 
    Ce garçon pourrait bien m’aider à assouvir ce fantasme que je n’avais encore jamais consommé. Je feignis d’être gênée de son insistance dans le rétroviseur, passant ma langue sur mes lèvres et repoussant délicatement une mèche derrière mon oreille. L’espace d’une seconde, une étincelle brilla dans sa rétine et des gouttes de sueur apparurent sur son front. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    La voiture s’arrêta devant le perron de la demeure et le chauffeur se précipita pour m’ouvrir, prenant le gorille de vitesse. Je sortis ma jambe droite et repoussai mon buste vers l’arrière, faisant mine de ramasser mon sac. Le temps de laisser ma jupe remonter suffisamment pour lui laisser entrevoir ma culotte blanche. Lorsque je me mis debout, je lui adressai un sourire. Il déglutit sans parvenir à me souhaiter une bonne soirée. 
 
    Le garde du corps souffla. Quel rustre celui-là ! C’était bien le seul à rester insensible face à mes charmes. En voilà un que j’aimerais soumettre à mes envies : prendre son cadavre pour m’en faire un sex-toy. 
 
    Jeanne m’accueillit la mine soucieuse. 
 
    — Tu en as mis du temps ! Il y a eu un problème ? 
 
    — Aucun. J’ai juste voulu admirer le spectacle. 
 
    — C’était stupide ! Je te rappelle qu’officiellement, nous ne sommes pas censées être ici. Et si quelqu’un t’avait vue ! Tu y as pensé ? 
 
    — Je ne fais que ça : penser. Dois-je te rappeler que c’est moi qui aie eu cette idée ? Que c’est grâce à moi que tu vas pouvoir vivre ici à nouveau ? N’est-ce pas ton rêve ?  
 
    — Justement. Il serait idiot de tout ficher par terre uniquement pour ton bon plaisir ! 
 
    Elle commençait à sérieusement m’agacer, avec ses grands airs. Certes, c’était elle qui disposait des fonds nécessaires à tout ceci, mais sans mon intelligence, rien n’aurait été possible. 
 
    Je m’avançai vers elle et la toisai. Maintenant que j’étais plus grande qu’elle, la regarder de haut me fouettait le sang. 
 
    — Mon plaisir est de savoir que tu t’occupes de gérer l’argent sans venir m’emmerder. Laisse-moi faire et va vomir ta mauvaise humeur ailleurs. Ou tiens : fais-toi donc culbuter par ton garde du corps, il est un peu tendu et je crois qu’il en pince pour toi. 
 
    Jeanne me fusilla du regard. 
 
    — Ne me traite pas comme si j’étais ton employée ou pire, ta prostituée ! N’oublie pas que sans moi, tu croupirais à l’asile ! 
 
    — Et sans moi, tu serais morte, répondis-je d’une voix froide. 
 
    Cette fois, elle battit en retraite. C’était toujours le cas lorsque je lui rappelais cette histoire. 
 
      
 
    C’était arrivé lors d’un séjour en Thaïlande, deux ans auparavant. Un homme était parvenu à se faire passer pour un membre du personnel. Jeanne l’avait surpris dans sa chambre en train de voler des bijoux. Le temps qu’elle s’enfuie pour appeler du secours, il l’avait rattrapée et plaquée au sol. Il avait serré son cou, tellement concentré sur elle, qu’il ne m’avait pas entendue arriver dans son dos. J’avais saisi une dague de collection et lui avais transpercé la nuque. La lame était ressortie par sa gorge, déversant des flots de sang sur Jeanne. 
 
    Nous avions vite plié bagage après cet incident et Jeanne avait décidé de ne jamais plus revenir dans ce pays. Désormais, nous étions entourées par des agents privés qui veillaient à notre sécurité. Je le vivais davantage comme un barreau supplémentaire à ma prison que comme un rempart contre des voleurs.  
 
    Cet épisode m’avait permis de découvrir que tuer des humains était plus difficile et bien plus stimulant que des animaux. Cette attaque avait été très révélatrice et, depuis, j’avais recommencé. Je n’étais pas encore très assurée, donc je prenais toujours les victimes par surprise. Ici, un vieux SDF endormi sur le trottoir. Là, une femme totalement ivre morte. Ou encore ce jardinier que j’avais égorgé en me faufilant derrière lui. Je n’avais pas tranché assez profond et j’avais dû m’y reprendre à deux fois. C’était fascinant… au début. Maintenant, je désirais les entendre hurler, me supplier. Un simple coup de couteau ne me suffisait plus. J’avais besoin de faire durer mon plaisir, de les observer se débattre, pleurer, crier. 
 
    J’étais assaillie d’images de corps en charpie et cela me provoquait des frissons. 
 
    — Jeanne ? appelai-je à voix haute. 
 
    — Oui ! dit-elle en apparaissant dans le couloir. 
 
    — Notre homme est en place ? 
 
    — Tout se déroule comme prévu. Il sera déposé au poste de police dans la matinée. 
 
    — Pas trop tôt. Il faut leur laisser le temps de gamberger. 
 
    Elle acquiesça d’un signe de tête et s’enferma dans son bureau. 
 
      
 
    Jeanne me fuyait de plus en plus, s’isolant presque tout le temps. J’avais fait de nombreuses recherches sur elle, sur moi, sur ce que nous étions. Puisque six ans auparavant, on m’avait étiquetée psychopathe, j’avais voulu en apprendre plus. Rongée par la haine d’un terme que je ne comprenais pas, j’avais finalement découvert que c’était exact. En cela, le docteur Elena Mills ne s’était pas trompée. Fus-je pour autant un danger pour les autres ? Pas à l’époque, pas tout à fait. Enfin… 
 
    Objectivement, j’ai toujours été dangereuse, pensai-je. 
 
    Quant à Jeanne, elle ne semblait pas avoir les mêmes dispositions que moi. Elle était certes dénuée d’empathie et son seul intérêt résidait dans son confort, cependant, elle n’était pas capable de faire ce que je faisais. Tuer devait toujours être un acte de dernier recours, selon elle. Elle militait pour des crimes indirects comme les incendies ou l’empoisonnement. L’idée de trancher les carotides ou de poignarder quelqu’un la rebutait. J’en étais venue à penser que Jeanne était sociopathe, le stade en dessous du mien, ce qui ne la plaçait pas au sommet de la chaîne alimentaire. 
 
    Cela me confortait dans l’idée que, malgré la peur que je lui instillais, jamais elle ne pourrait me faire de mal. 
 
      
 
    Je fis tourner une mèche entre mes doigts, souriante, parce que je savais qu’en ce qui me concernait, moi, je la tuerais un jour. 
 
    Sans hésitation et sans aucun regret. 
 
      
 
    Mais il me fallait patienter, une autre partie débutait à présent. Un jeu que j’avais mis des mois à organiser. Mills était mon ennemie la plus redoutable. À ce titre, je lui réservais un plan très spécial. 
 
  
 
  
   
    — 2 — 
 
    Ingrid écrasait les mangues avec application pendant que je finissais de préparer le poisson. Nous nous affairions sur notre déjeuner, attendant d’être rejointes par notre ami Carter, tout juste de retour de l’académie du FBI à Quantico, où il préparait son examen. 
 
    Je jetai un regard vers la table sur notre grande terrasse surplombant le lac. 
 
    — Tu es certaine qu’il ne fait pas trop froid pour manger dehors ? 
 
    — Avec le soleil, ce sera très agréable. Je t’ai prévu un plaid, sur ta chaise. Je sais que tu es une frileuse, Elena ! 
 
    Je relevai les mains pour les passer sous l’eau et déposai un baiser dans le cou d’Ingrid qui se colla à moi sans cesser son ouvrage. J’adorais ces moments passés avec elle. Cela me faisait réaliser à quel point notre vie était merveilleuse. 
 
    Nous avions toutes les deux un métier qui nous prenait beaucoup de temps : elle, basée à Springfield, qui dirigeait désormais l’unité de cybercriminalité. Quant à moi, je faisais des allers-retours entre Quantico, Baltimore et notre maison lovée dans un écrin de verdure. Au FBI, je collaborais avec les équipes de profilers sur des affaires de meurtres. À Baltimore, je menais des travaux avec des neuroscientifiques de l’université de John Hopkins sur l’étude des cerveaux et l’analyse du système cognitif des tueurs en série. 
 
    Nos emplois du temps nous éloignaient, mais dès que nous nous retrouvions, c’était du pur bonheur. De longues discussions, des repas mitonnés à deux, des visionnages de films, collées l’une contre l’autre, de la tendresse dégoulinante… Nous étions devenues des clichés de films de Noël. Ingrid nous surnommait les guimauves, et ça me plaisait ! 
 
    Je n’avais encore jamais eu de relation aussi paisible. En fait, Ingrid n’était que ma troisième vraie relation. Mes jeunes années passées avec Maxime avaient été faussement heureuses, jusqu’à ce que je réalise qu’elle me voyait plus comme sa propriété que comme sa compagne. Avec Jenny, ses sautes d’humeur, ses crises d’angoisse ou paranoïdes, avaient rendu notre quotidien compliqué au point que je redoutais de rentrer chez nous. Aussi, mon histoire avec Ingrid me semblait être celle dont j’avais toujours rêvé, si ce n’était quand elle me forçait à l’accompagner pour un footing matinal ! 
 
    La sonnerie de mon téléphone retentit dans le salon. 
 
    — Ah ! Ça, je te parie que c’est Carter qui nous annonce qu’il sera en retard ! rigola Ingrid. 
 
    — C’est fort possible. 
 
    Je consultai l’écran avant de faire glisser mon doigt pour décrocher. 
 
    — Bonjour, Jack. Comment vas-tu ? 
 
    Je regrettai soudain de ne pas l’avoir également convié. Jack Wilson, le procureur de Springfield, avait perdu sa femme l’année dernière d’un cancer foudroyant. Il s’était réfugié dans le travail, déclinant sans cesse nos invitations, et j’avais eu la faiblesse de ne pas insister. 
 
    — Bonjour, Elena. Je te préviens tout de suite, ce n’est pas un appel de courtoisie, répondit-il en éludant ma question. 
 
    — Que se passe-t-il ? 
 
    — Un incendie avec quatre victimes la nuit dernière dans un quartier résidentiel de la banlieue de Springfield. 
 
    Je ne compris pas pourquoi il m’appelait pour cet évènement. Je le laissai continuer sans rien dire. 
 
    — Ce n’est pas qu’un simple incendie, Elena, reprit-il. La maison qui a brûlé est celle des Polson. Enfin, celle qui a été reconstruite après la destruction de la précédente. 
 
    Mon sang se figea dans mes veines. À l’évocation de cette terrible affaire, tout me revint soudain en mémoire : la famille décimée, les deux fillettes rescapées. La plus jeune internée depuis à l’hôpital de Mad House, quant à l’aînée, Mina, responsable de ce drame affreux, elle avait réussi à fuir le pays grâce à une étrange institutrice fortunée. Un dossier qui me hantait encore puisque, depuis, j’étais régulièrement harcelée par Mina. Voiture taguée, colis envoyés à mon adresse, jusqu’à une intrusion chez moi quelques années auparavant. Cette diablesse de Mina avait tout fait pour que je ne l’oublie pas. 
 
    — Elena, tu es toujours là ? s’inquiéta Jack. 
 
    — Oui, Jack. J’avoue que je ne sais pas quoi te dire. Si tu m’appelles, c’est que tu ne penses pas à une coïncidence, n’est-ce pas ? 
 
    — Je le croyais, jusqu’à ce qu’un homme se rende il y a vingt minutes au poste de police pour revendiquer cet incendie criminel. Celui-ci et celui s’étant déroulé il y a six ans. 
 
    Je voulus avaler ma salive sans y parvenir. Ce fut à cet instant qu’Ingrid apparut dans le salon, la mine inquiète. 
 
    — C’est impossible, Jack. Nous savons que ce sont les filles Polson qui ont déclenché le feu. Nous savons tous les deux que c’est Mina la responsable. 
 
    — C’est pourquoi nous devons en être sûrs. Écoute, je sais que c’est dimanche et que toi et Ingrid deviez déjeuner avec Carter, mais je l’ai appelé juste avant. Il est en route pour le poste de police et j’aimerais que tu viennes également. 
 
    — Pour quelle raison ? 
 
    — Je pense qu’il serait intéressant que tu assistes avec nous à l’interrogatoire. J’ai demandé à l’enquêteur d’attendre mon feu vert. 
 
    Avais-je envie de me rendre au poste de police pour écouter un malade revendiquer un crime dont il n’était pas l’auteur ? Absolument pas. Cependant, si Jack me le demandait, ce qui n’était pas dans ses habitudes, c’était que cela avait de l’importance à ses yeux. Malgré moi, j’acceptai avant de raccrocher. 
 
    J’expliquai rapidement la situation à Ingrid qui ne fit aucune remarque. J’en fus soulagée. Un instant, j’avais redouté qu’elle s’emporte à l’idée que je l’abandonne pour une vieille affaire. 
 
    — Tu veux que je vienne avec toi ? me proposa-t-elle pendant que j’enfilai mes bottes. 
 
    — Non. Je file à l’audition. Le temps ensuite de débriefer avec Jack. Je pense que je serai de retour vers quatre heures, au plus tard. 
 
    — OK. Je garde notre repas au frais. Et ramène Carter avec toi ! 
 
    — Promis ! 
 
    Je l’embrassai tendrement avant de rejoindre mon garage. La journée étant ensoleillée, j’optai pour un moyen de locomotion plaisant. J’attrapai mon blouson renforcé et mis le contact de ma moto. Au moins, cette sortie improvisée me donnait l’occasion de rouler un peu avec mon petit bolide. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    L’agent ne me reconnut pas à la barrière du parking. Je dus relever ma visière teintée et sortir ma carte du FBI de ma sacoche en bandoulière. Je me garai et rejoignis l’aile inférieure du poste de police, en présentant ma carte aux trois sas qui conduisaient aux cellules et salles d’interrogatoires. 
 
    Je fus accueillie par l’inspecteur Tony Vasquez qui leva les yeux au ciel en me voyant. 
 
    — Docteur Mills ! Qu’est-ce que vous faites là ? 
 
    — Le procureur m’a demandé de venir pour l’incendie de cette nuit. 
 
    — Mais, les enfants sont décédés et l’homme qui a fait le coup n’a pas l’âge requis pour le savoir-faire d’une pédopsychiatre. 
 
    — Je suis là en qualité d’analyste du FBI. 
 
    — Pour un simple incendie ? Le FBI n’a pas mieux à faire avec les terroristes ou les disparitions d’enfants à la frontière mexicaine ? 
 
    Il commençait sérieusement à me gonfler, à rouler des mécaniques devant ses collègues hilares. 
 
    — Si vous avez un problème avec ça, faites remonter à votre hiérarchie, Vasquez ! Ou préférez-vous discuter de la pertinence de l’aide des experts avec le procureur Wilson ? 
 
    Vasquez ouvrit la bouche, mais remarqua soudain Jack dans son dos. Les autres membres de la criminelle s’éparpillèrent en une fraction de seconde, laissant Vasquez seul entre nous. 
 
    — Docteur Mills, je vous remercie infiniment d’avoir abandonné votre repas dominical pour nous assister. 
 
    Jack avait ostensiblement exagéré ses salutations, ce qui finit de décourager Vasquez. Ce dernier grommela, cala une cigarette au coin de sa bouche, puis sortit en claquant la porte. 
 
    — Toujours aussi aimable, ce Vasquez. 
 
    — Oui, c’est un petit con, mais un bon enquêteur. On s’en accommode, quand on sait comment le prendre ! Ça me soulage sincèrement que tu sois venue, Elena. 
 
    — Je t’avoue que je suis plutôt d’accord avec Vasquez. Même si la coïncidence est frappante, c’est peut-être juste un pyromane qui aime revivre les tragédies. Ce n’est pas le premier à revendiquer un acte qui n’est pas le sien. 
 
    Plutôt que d’objecter, Jack me fit signe de le suivre. Nous traversâmes un couloir pour atteindre le bureau dans lequel Carter nous attendait. Devant la table, il y avait une immense vitre sans teint qui donnait sur une salle d’interrogatoire. Assis, les mains menottées, agitant ses jambes en lançant des regards inquiets dans notre direction, un homme d’environ quarante ans attendait. 
 
    — Salut, Elena. 
 
    — Carter. Qu’est-ce que vous pouvez me dire sur ce type ? 
 
    — Paul Maley. Il avait une entreprise de construction jusqu’à l’année dernière, mais a tout perdu à cause de ses dettes de jeu. Une femme, trois enfants. Une condamnation il y a six mois pour conduite en état d’ivresse. Il a eu une grosse amende et a été condamné à des travaux d’intérêts généraux. Un homme sans histoires, ou presque. 
 
    — Aucun antécédent en lien avec des incendies volontaires, même dans sa jeunesse ? m’enquis-je sans cesser d’observer cet homme. 
 
    — Les casiers des mineurs sont archivés. Vasquez a fait le nécessaire pour qu’on obtienne une copie dans la journée. Mais si c’est un pyromane, c’est la première fois qu’il se fait prendre. 
 
    — Il ne s’est pas fait prendre, corrigea Jack. Il s’est rendu. 
 
    — Ouais, proc’. Et ça, c’est carrément bizarre. 
 
    — Pas autant que ce qu’il a fait aux victimes. 
 
    Je détournai enfin les yeux, curieuse de comprendre à quoi Jack faisait allusion. 
 
    — Putain ! Encore un foutu taré ! maugréa Carter. 
 
    — Elena, pour que tu saches de quoi nous parlons, je dois te dire que les quatre corps ont tous été retrouvés calcinés, la tête enfermée dans une espèce de casque en métal : casques percés de trous au niveau du nez et bloqués par des cadenas à l’arrière du crâne. 
 
    — Un… masque de fer ? balbutiai-je. Pourquoi ? 
 
    — C’est ce que Vasquez va tenter de comprendre. Où est-il d’ailleurs ? 
 
    Jack ressortit dans le couloir. Nous restâmes sans rien dire avec Carter. Le son de voix se rapprocha, puis Jack revint à nos côtés. 
 
    Dans la salle d’interrogatoire, Vasquez fit son apparition, un dossier beige et plusieurs sacs en kraft dans les mains. Il s’installa à son tour en face du suspect, nous tournant le dos. 
 
    — Monsieur Maley, avez-vous besoin de quelque chose ? attaqua Vasquez. Vous avez soif ? 
 
    — Non, ça va, répondit l’homme, le visage baissé. Qu’on en finisse ! 
 
    — Vous savez que vous pouvez être assisté d’un avocat et que vous n’avez aucune obligation de me répondre. 
 
    — Je ne veux pas d’avocat. Je veux tout avouer. 
 
    — Bien, je vous écoute. 
 
    Sans relever la tête, l’homme débuta son récit. 
 
    — Je suis entré par la porte qui mène à la cave. J’ai fait sauter le verrou. Ensuite, j’ai sorti les bidons de térébenthine et d’engrais chimique. J’en ai versé partout dans les pièces du rez-de-chaussée. Puis je suis monté dans les chambres. J’ai menacé les parents avec un flingue et… 
 
    — Celui-ci ? demanda Vasquez en sortant une arme de l’un des sacs. 
 
    — Oui. Ensuite, j’ai… euh… 
 
    Maley sembla troublé, cherchant ses mots. Il parla à voix basse en fixant ses mains puis reprit : 
 
    — Oui, voilà ! J’ai maîtrisé le père d’abord, la mère ensuite. Je les ai amenés dans la cave et je suis monté chercher les gosses, l’un après l’autre. Je suis revenu à l’étage pour prendre les casques que j’avais préparés et je les ai fixés autour de leur tête. Après je… 
 
    — Pourquoi ? l’interrompit Vasquez, ce qui parut fortement agacer monsieur Maley. Pourquoi leur mettre ces choses ? 
 
    — C’est… euh… c’est pour… attendez. 
 
    Il se frotta le front avec nervosité, comme s’il cherchait à rassembler ses souvenirs. 
 
    — Oui ! C’est pour un jeu. Je voulais qu’ils jouent. 
 
    — À quel jeu ? 
 
    — Colin-maillard. 
 
    Maley releva son visage vers l’inspecteur puis dirigea son regard vers la vitre. Attendait-il une réaction ? Quoiqu’il en fût, Vasquez l’invita à continuer. 
 
    — Je les ai détachés et j’ai renversé les produits dans les escaliers menant à la cave. J’ai bloqué toutes les portes de la maison et j’ai allumé le feu à plusieurs endroits en même temps. Je suis ressorti par la cave et j’ai accroché une chaîne à l’extérieur pour les empêcher de se sauver. Après ça, je suis parti. 
 
    Ce dernier détail nous fit tous sursauter, et le mouvement d’épaules de Vasquez nous informa qu’il était aussi surpris que nous. Un tueur incendiaire, se donnant tout ce mal, resterait sur place pour savourer le spectacle, ou à bonne distance. Fuir ne correspondait pas du tout au schéma habituel, sauf si ce type était un tueur à gages, mais les tueurs à gages ne se rendaient pas à la police. 
 
    — Pourquoi avoir mis le feu ? reprit Vasquez. 
 
    — Pour les tuer, répondit Maley, l’air ahuri. 
 
    — Pourquoi ne pas être resté pour admirer votre œuvre ? 
 
    — Je savais qu’ils n’avaient aucune chance. 
 
    — Et, ce jeu, colin-maillard, c’était quoi le but ? 
 
    — Bah ! C’est un jeu, fit-il en haussant les épaules. Pis, cette fois, j’étais certain qu’ils mourraient tous. 
 
    — Cette fois ? Il y a eu d’autres fois avant celle-ci ? 
 
    — Oui. La même maison, il y a six ans. 
 
    — Vous saviez que cette maison avait déjà brûlé, c’est ça ? 
 
    Maley me donnait l’impression d’être surpris à chaque nouvelle question de Vasquez, comme s’il s’attendait à ce qu’on ne lui en pose aucune. 
 
    — Oui, je le savais. C’était moi qui y avais mis le feu. Mais c’était pas parfait, j’avais utilisé le gaz et deux gamines s’en étaient sorties. 
 
    Dans le petit bureau, nous restâmes le souffle coupé. Vasquez se tourna vers nous, la mine déconfite. 
 
    Tout le monde dans l’État de l’Illinois, et une bonne partie de l’est des États-Unis, connaissaient l’histoire de la famille Polson. Deux gamines qui s’étaient accusées d’être responsables de l’incendie de leur maison avant que l’aînée ne charge sa petite sœur. Des médias en avaient fait des émissions spéciales et l’affaire avait même fait l’objet de deux adaptations en téléfilms. 
 
    Ce que venait d’avouer cet homme ne constituait pas un élément suffisant pour le croire. En tout cas, pour moi, ce n’était pas probant. 
 
    — Qu’est-ce que c’est que ces conneries ! finit par lâcher Carter. 
 
    Jack me fixa dans les yeux. 
 
    — Elena, tu y crois ? 
 
    — Difficile à dire. Attends, je dois parler à Vasquez. 
 
    — Appuie sur ce bouton, me dit-il en me désignant le clavier sur la table devant nous. 
 
    — Vasquez, je peux vous voir une seconde ? 
 
    Ma voix fusa dans la salle de l’autre côté de la vitre. 
 
    Vasquez leva un pouce, ramassa les sacs, son dossier, et nous rejoignit. Il déposa le tout devant nous, l’air contrarié. 
 
    — Vasquez, vous avez des photos de la scène de crime ? lui demandai-je. 
 
    — Oui. 
 
    — Montrez-les-moi. 
 
    Il ouvrit la chemise cartonnée puis étala des images affreuses de peaux éclatées et de cadavres rigidifiés en position assise à cause de la carbonisation musculaire. J’avais appris, au fil des années, à compartimenter mes émotions pour ne pas me laisser envahir par ces terribles souvenirs de souffrances et de mutilations. Cependant, je remarquai immédiatement le petit corps. 
 
    — Quel âge avaient les enfants ? fis-je d’une voix faible. 
 
    — La gosse, dix ans, et son petit frère, quatre. 
 
    Vasquez souffla, comme pour chasser la douleur de contempler un tel massacre. 
 
    — Monsieur Maley a trois enfants, c’est ça ? 
 
    — Oui. 
 
    — Montrez-lui les photographies des enfants, ces quatre-là ! Puis, terminez par ces deux-là, dont j’imagine qu’il s’agit de la mère. Montrez-les-lui, puis demandez-lui comment il envisage que sa famille va réagir. Surtout, mettez-vous sur le côté, je veux voir sa réaction. 
 
    — OK. 
 
    Vasquez récupéra les clichés, puis réapparut dans la salle. Il louvoya autour de la table, tel un félin en pleine chasse. Je saluai intérieurement sa tactique. Il avait deviné que ma stratégie reposait sur l’importance de capter l’attention de Maley, qui se réfugiait en fixant ses mains depuis le début. Vasquez préparait son effet, et cela fonctionnait, puisque Maley se mit à le guetter avec crainte. 
 
    Soudain, Vasquez fit claquer sa main sur la table, arrachant un petit cri de surprise à Maley. Sitôt après, il étala les photos les unes après les autres devant lui, en faisant résonner le métal. Maley tressaillit pour chacune d’entre elles. 
 
    — Le petit, là, n’avait que quatre ans. Sa grande sœur, seulement dix, comme vos enfants, il me semble. Et là, leur mère. 
 
    — Non… je ne veux pas… non. Enlevez-moi ça. Je ne veux pas… 
 
    Maley secoua négativement la tête. 
 
    Il recula franchement sa chaise, à la limite de basculer vers l’arrière. En le voyant agir, je pensais que s’il l’avait pu, il serait sorti en courant de la pièce. Mais Vasquez ne l’entendait pas ainsi. Il lui attrapa la nuque et le repoussa violemment vers l’avant, lui collant le nez à quelques centimètres des images. 
 
    — Regarde, Paul, regarde. Ils ont l’âge de tes gosses. Et là, ça pourrait être ta femme. Regarde-les bien. C’est ton œuvre après tout. Que penses-tu que dira ta famille quand elle apprendra ce que tu leur as fait, hein ? Quand on leur montrera ces photos… Dis-moi, Paul, que crois-tu qu’elle dira de toi ta famille après ça ? 
 
    Maley fut pris d’un hoquet et vomit, éclaboussant jusqu’à la vitre. Dans un réflexe, nous reculâmes, alors que Vasquez eut un haut-le-cœur. Il ramassa les clichés du bout des doigts puis quitta la salle dans un juron. 
 
      
 
    Nous patientâmes, laissant le temps à une équipe de nettoyage d’intervenir. Vasquez revint près de nous au bout de dix minutes, exhalant une forte odeur de tabac. 
 
    — Ce mec n’a même pas pu regarder les photos ! bougonna-t-il. Je n’ai jamais vu un pyromane détourner les yeux. C’est ça qui les fait bander normalement : le résultat. 
 
    — Surtout quand on y ajoute ce jeu pervers de colin-maillard, enchaînai-je. 
 
    Vasquez se tourna vers moi : 
 
    — Alors, vous pensez aussi que ce n’est pas lui ? 
 
    — Tout à fait. Il n’y a pas que son refus de se confronter aux photos des cadavres : toute son histoire semblait être récitée, comme s’il l’avait apprise par cœur. Quand vous lui posiez des questions au milieu de son texte, il reprenait ses dernières phrases avant d’enchaîner. 
 
    — C’est l’impression que j’ai eue également, affirma-t-il. 
 
    — La seule certitude que nous ayons, c’est que ce monsieur Maley a peur. De quoi ou de qui, c’est cela que vous devez découvrir. 
 
    Vasquez opina du chef, mais je sentis qu’il était frustré sans réussir à en comprendre la raison. Il reprit ses dossiers et retourna enfin dans la salle. Le suspect l’accueillit en bredouillant des excuses. 
 
    — Monsieur Maley, parlez-moi de l’incendie précédent, celui que vous prétendez avoir déclenché il y a six ans. 
 
    Maley but une gorgée d’eau avant de figer son regard sur ses genoux. Et du même ton monocorde, il raconta qu’il avait bloqué les portes de la maison, puis des chambres et enfin les fenêtres du rez-de-chaussée. Il avoua avoir cassé le tuyau d’arrivée du gaz à la cave avant de sortir. 
 
    — Vous vous êtes aussi enfui cette nuit-là ? 
 
    — Non. C’est comme ça que j’ai vu les gamines dans le jardin, derrière la maison. 
 
    — Qu’avez-vous fait ? 
 
    — Je suis allé les voir pour leur dire qu’elle devait raconter que c’était elles qui avaient mis le feu. Que si elles ne le faisaient pas, je reviendrais les tuer ! 
 
    — Pourquoi prendre le risque qu’elles vous dénoncent ? 
 
    — Elles avaient trop peur pour ça, répondit-il en haussant les épaules. 
 
    — Et si vous aviez effectivement bloqué les portes et les fenêtres, comment sont-elles sorties de la maison ? insista Vasquez. 
 
    — Je crois qu’elles l’ont fait avant que j’aie fini, parce que j’ai trouvé la porte arrière, celle qui menait à la cuisine, ouverte. 
 
    Vasquez marqua une pause. Il se recula sur le dossier de sa chaise et s’étira les bras. Nous vîmes alors Maley jeter un regard inquiet vers l’inspecteur. 
 
    — Monsieur Maley, d’après le rapport des pompiers de l’époque, la porte de la cuisine n’était pas bloquée. Était-ce un oubli de votre part ? 
 
    Je fus estomaquée de constater que Vasquez connaissait si bien le dossier. Avait-il repris les éléments de celui-ci avant d’interroger le suspect ? Cela dénotait un très grand professionnalisme. Jack ne s’était pas trompé : c’était un bon enquêteur. 
 
    Maley se gratta le nez avec nervosité, reprit encore une rasade du gobelet devant lui avant d’annoncer : 
 
    — Non, c’est à cause du père. 
 
    — Putain ! grogna Carter. 
 
    Jack et moi étions immobiles, la bouche ouverte sous l’effet de la surprise. Nous attendions la suite, car nous étions conscients que si Maley donnait des détails sur la mort de monsieur Polson, cela signifiait qu’il était bien sur place. Aucun élément relatif aux circonstances du décès de monsieur Polson n’avait été révélé à la presse. 
 
    Le temps se suspendit autour de nous, et Vasquez posa la question qui nous brûlait les lèvres : 
 
    — Que s’est-il passé avec monsieur Polson ? 
 
    — Il a réussi à sortir de la chambre, c’est peut-être même lui qui a libéré les gamines, je ne sais pas. Ce que je sais, c’est que j’étais en train de bloquer la porte de la cuisine quand je l’ai vu arriver. Il hurlait, il appelait à l’aide. J’ai eu peur que des voisins l’entendent, alors je suis revenu sur mes pas. Il a cru que je venais l’aider, il m’a demandé de le suivre à l’étage et quand il m’a tourné le dos, je lui ai fracassé le crâne avec une cale en bois. Il s’est écroulé et j’ai filé. C’est là que j’ai vu les gamines. Elles avaient dû entendre leur père parce qu’elles s’étaient rapprochées. 
 
    Carter tapa son point sur la table et sortit de la pièce en claquant la porte. Jack se laissa tomber sur une chaise, totalement abattu par cette surprenante révélation. Quant à moi, je restai debout, les doigts crispés sur la lanière de mon sac. C’était impossible ! Impossible que Maley ait inventé ça. Tout autant improbable que nous ayons été aveuglés, six ans plus tôt, acceptant la version de deux petites filles terrorisées par le véritable tueur. 
 
    Étions-nous à ce point incompétents ? 
 
      
 
    Je posai une main amicale sur l’épaule de Jack avant de retourner dans le couloir. Vasquez apparut au même instant. Il avait l’air secoué, un peu perdu. 
 
    — Beau boulot, inspecteur Vasquez, lui glissai-je. 
 
    — Mouais. Pas certain que vous pensiez pareil demain, quand la presse apprendra que vous vous êtes plantée à ce point. 
 
    — Que voulez-vous dire ? 
 
    — Là, je n’ai pas d’autre choix de l’inculper pour les deux incendies. Donc, d’ici quelques jours, le traitement de l’affaire Polson sera passé à la loupe, ainsi que tous les acteurs de l’enquête de l’époque. Ce n’est pas bon pour votre carrière, ça, docteur ! 
 
    Il me gratifia d’un sourire satisfait. 
 
    Un bon enquêteur, mais un petit con ! 
 
    — Merci de votre sollicitude, inspecteur Vasquez. 
 
    — Au plaisir, docteur. 
 
      
 
    Je revins à la maison, l’esprit embrouillé par de nouvelles questions. Ingrid me demanda où était Carter, je réalisai alors que j’avais oublié de lui dire de venir quand même. 
 
    — Ça va, Elena ? 
 
    — Non, pas vraiment. 
 
    — Que s’est-il passé ? 
 
    Je lus l’inquiétude dans ses yeux et tout ce que je pus lui répondre fut : 
 
    — Les prochaines semaines s’annoncent difficiles. Vraiment difficiles. 
 
    

  

 
   
    — 3 — 
 
    Depuis vingt-quatre heures, les radios locales ne parlaient que de ça : le grand retour de Mina Polson en exclusivité sur KoxNews. J’avais suivi les conseils de Billy Sawyer, le directeur adjoint du FBI et je ne m’étais pas rendue à Quantico comme initialement prévu. J’avais travaillé de chez moi ces derniers jours, espérant que la folie médiatique retomberait après l’inculpation de Paul Maley pour deux incendies criminels, dont celui de la famille Polson. 
 
    C’était sans compter sur Maxime. 
 
    Maxime Stern, membre éminent du barreau de l’Illinois, qui disposait désormais de sa propre émission sur KoxNews sobrement intitulée Stern and Bright[1]. Un show hebdomadaire durant lequel elle revenait sur certaines affaires, notamment celles qu’elle avait gagnées, pour en retracer l’histoire, de manière totalement partiale. Elle invitait parfois d’anciens accusés, qu’elle avait défendus, pour montrer à quel point il était important de miser sur le bon avocat : elle, en l’occurrence. 
 
    Le teaser tournait en boucle sur mon téléviseur dont j’avais baissé le son. Une vidéo où l’on voyait Maxime annoncer que son confrère, l’animateur phare de la chaîne, allait l’interviewer, ainsi que Mina Polson, tout juste revenue aux États-Unis. 
 
    Il était plus que temps de reconnaître l’innocence de Mina dans cette affaire. J’ai d’ailleurs saisi la juge Hernandez pour que toutes les mesures iniques prises contre elle, il y a six ans, soient levées. Étant son avocate, je laisserai exceptionnellement les rênes de mon émission à John (…). 
 
    C’était l’un des extraits de cette bande-annonce où l’on distinguait la silhouette d’une petite fille marchant dans un coucher de soleil exagérément mauve. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    La voiture d’Ingrid s’engouffra dans l’allée me faisant prendre conscience que j’avais étalé mes dossiers partout dans le salon. Je rassemblai mes affaires pour faire un peu de place, quand elle entra dans un courant d’air. 
 
    — Coucou ! Ça n’a pas encore commencé ? Je ne suis pas en retard ? lança-t-elle, les bras chargés par des boîtes. 
 
    — Tu es si pressée d’assister à ce sketch ? répondis-je sans pouvoir masquer mon amertume. 
 
    — Je sais que cette histoire t’impacte directement, mais assister au retour de cette gamine machiavélique, après tout ce que tu as pu m’en dire, oui, ça m’intéresse. 
 
    Je la regardai, un sourcil levé, puis désignai les paquets qu’elle tenait : 
 
    — Qu’est-ce que c’est ? 
 
    — Le nécessaire pour une soirée télé. Des petits plats qui viennent de ton traiteur préféré Chez Marcel : bœuf bourguignon et tarte au citron meringuée. 
 
    Elle déposa les victuailles dans la cuisine en chantonnant. 
 
    Je ne pouvais m’empêcher de me sentir blessée que cette mascarade, organisée par Maxime, mon ex-revancharde, lui procure autant de plaisir. Elle avait pourtant assisté en direct à toutes les tentatives de Maxime pour me nuire, allant jusqu’à risquer de perdre son droit d’exercer lors d’une précédente affaire[2]. Je décidai de lui montrer tout mon mécontentement en me gardant bien de l’aider. 
 
    À 21h pile, l’écran s’anima avec une musique digne des plus grands blockbusters pendant qu’une voix off refaisait l’historique de L’affaire Polson. Un résumé, sans doute rédigé par Maxime en personne, tellement elle apparaissait en sauveuse de ces pauvres petites filles, victimes d’un système aveugle. 
 
    Ingrid monta encore le son, ignorant mes soupirs agacés. Dans l’écran, le plateau s’éclaira et nous vîmes Maxime assise dans un confortable fauteuil en cuir, faisant face au présentateur, gorgé de carotène, et dont les dents blanches étincelaient d’une étrange manière. 
 
    — Purée ! Elle est canon, s’exclama Ingrid. 
 
    Bien que la remarque me choqua, je dus admettre qu’elle avait raison : Maxime rayonnait dans son tailleur élégant, presque autant que les ratiches de son acolyte ! Ses jambes musclées, sa peau hâlée, son maquillage : tout était parfait jusqu’à sa coiffure. Rien n’était laissé au hasard, un savoureux mélange de sophistication et de clinquant. 
 
    Après les salutations et compliments réciproques, Maxime refit un énième résumé de l’affaire Polson, non sans oublier de me charger au passage. 
 
    — Maxime, vous dites que les plus grandes failles dans ce dossier sont portées par le docteur Mills ? 
 
    — Pas uniquement, cher John. Mais le docteur Mills est bien responsable d’un diagnostic brouillon qui a conduit le juge à mettre en place des contraintes injustifiées à l’encontre de Mina. Sans compter que sa pauvre sœur est, depuis tout ce temps, enfermée à Mad House, coupée de tout, Maxime tourna son visage triste vers la caméra. Croyez-moi, John, ces personnes ont détruit la vie de ces innocentes fillettes. 
 
    Le public se pâma. 
 
      
 
    Les minutes suivantes furent consacrées à énumérer les circonstances ayant permis d’envisager la relaxe définitive de Mina. L’élément déclencheur étant l’inculpation de l’incendiaire présumé. Avec éloquence, Maxime expliqua le dossier, si pertinemment que j’en vins à me demander si elle n’avait pas obtenu les comptes-rendus des aveux de monsieur Maley. 
 
    Je me levai pour chercher la bouteille de blanc que nous avions entamée. Je me resservis un grand verre et Ingrid me tendit le sien, un sourire moqueur sur les lèvres. 
 
    — Tu vas te saouler ? 
 
    — Arrête un peu de m’asticoter, Ingrid ! Je ne comprends pas que tout ceci t’amuse. Ces gens font du spectacle avec des drames humains, c’est… c’est indécent ! 
 
    — Pourquoi ça te touche autant ? Maxime a toujours fait ça, qu’est-ce qui a changé ? 
 
    J’étais abasourdie qu’elle me pose la question. Je me laissai tomber sur le canapé. 
 
    — Le fait qu’elle salisse ma réputation, une fois de plus, ne te choque pas ? 
 
    — Sur la forme, c’est moche. Mais sur le fond, si Mina n’y est effectivement pour rien, c’est bien que tu as merdé. Ça peut arriver, Elena, tu n’es pas infaillible ! 
 
    — Je n’ai pas merdé ! m’offusquai-je. Mina est une psychopathe, cela ne fait aucun doute. Il n’y a pas que cette histoire d’incendie. Tout ce qu’elle a fait endurer à sa jeune sœur, à ses parents et à ses grands-parents avant cela. Je sais que je ne me suis pas trompée, tout comme je suis consciente de ne pas être infaillible, mais merci de me le rappeler ! 
 
    Je me renfrognai, buvant mon vin sans regarder Ingrid. Pendant ce temps, l’exposé de Maxime continuait et John enchaînait les questions, probablement préparées à l’avance. Au bout d’un délai interminable, le présentateur annonça l’arrivée de la jeune Mina sur le plateau… juste après une page de publicité. 
 
    — Bon, je vais réchauffer le bourguignon, fit Ingrid en se levant. 
 
    — Inutile, je n’ai pas faim. 
 
    Elle pouffa, ce qui m’irrita davantage. Pourquoi étais-je si contrariée par sa réaction ? Après tout, ce n’était pas la première fois que l’on me traînait dans la boue. Sans compter que c’était l’une des qualités que je préférais chez Ingrid : sa capacité à ne pas laisser l’avis des autres avoir de l’emprise sur elle. Quand elle revint avec son assiette fumante, je me sentis stupide. 
 
    — Excuse-moi, Ingrid. Et merci d’avoir apporté ces petits plats pour nous ce soir. Je mangerai probablement à la fin de l’émission. 
 
    — Je suis certaine que tu auras encore moins faim après le passage de Mina, affirma-t-elle, la bouche pleine. Dis-toi que tout ce qu’a raconté Maxime jusque-là, ce n’était que des préliminaires. Prépare-toi à en prendre plein la gueule ! 
 
    — Tu as raison. 
 
    Je me levai, lui embrassai la joue et fonçai en cuisine me préparer une portion. Le bourguignon de Chez Marcel était parmi mes plats préférés et Ingrid le savait. Sous ses airs détachés, elle avait tout prévu pour que je me sente bien ce soir. Ingrid savait que j’allais vivre un moment pénible. Elle était adorable. J’avais vraiment beaucoup de chance de l’avoir avec moi. 
 
    — Elena, ça reprend ! cria Ingrid depuis le salon. 
 
    Je me dépêchai de tout positionner sur mon plateau et revins en trottinant alors que John faisait un énième récapitulatif de l’affaire Polson. Mon portable vibra. Je lus le message envoyé par Carter : Cette Maxime, c’est vraiment une belle salope ! 
 
    — Carter est devant sa télé lui aussi, dis-je en tendant le smartphone à Ingrid. 
 
    — Ah ah ! Il est vulgaire, même à l’écrit ! 
 
    — Ce n’est pas l’académie du FBI qui fera de lui quelqu’un de policé. 
 
    — Dis, ça ne te rend pas nerveuse de voir ce qu’elle est devenue, Mina Polson ? 
 
    — Je n’en sais rien. Je te dirai quand je la verrai. 
 
    C’était une excellente question. Que ressentais-je à l’idée de revoir Mina ? De la curiosité ? De la peur ? De la colère ? Je n’allais pas tarder à être fixée, puisque les lumières baissèrent autour de Maxime et de John. Un spot éclaira le fond de la scène dans laquelle une forme apparut. 
 
    — Peuple américain, accueillez ce soir Minaaaaaa Polsoooooonnnnnn ! hurla John. 
 
    Le public se mit à applaudir frénétiquement pendant que la silhouette nimbée dans les flashs se rapprochait. 
 
    Soudain, je la vis. 
 
    Mesurant au moins 1m75, mince, de longs cheveux blonds qui terminaient en fabuleuses boucles sur ses hanches. Elle avait conservé ce magnifique port de tête digne des danseuses classiques, sublimé par des épaules droites. Sa démarche était tout aussi élégante, résolue avec un soupçon de délicatesse. Quant à son sourire, timide, pareil à celui d’une jeune fille impressionnée, il illuminait son visage parfait, modelé par une généreuse nature. Mina ressemblait à une déesse tout droit venue de l’Olympe. 
 
    — La vache ! souffla Ingrid. 
 
    Oh oui ! La vache ! pensai-je, sans réussir à avaler mon bourguignon. 
 
    Dans la salle, c’était du délire. John dut s’y reprendre à dix fois pour obtenir le silence. Il prit Mina par la main et la guida jusqu’à un second fauteuil. En le regardant faire, il me rappela le personnage de Caesar dans le film Hungers Games, à l’exception notoire que cette Katniss n’avait rien d’une victime pour moi. 
 
    — Mina, quel plaisir de vous recevoir. Que dis-je, c’est un véritable honneur, minauda John. 
 
    Mina baissa le front, juste assez pour paraître gênée. 
 
    — Je ne vous présente pas maître Stern, n’est-ce pas Mina ? reprit-il. 
 
    — Non. Sans elle, je croupirais encore au fin fond d’un pays sous-développé à me cacher comme un animal traqué. 
 
    Ingrid rigola, sans doute amusée par le ridicule tableau que Mina tentait de dépeindre. Elle n’avait sans doute pas oublié que sa tutrice, Jeanne Lelong, était riche à millions, ce qui rendait la thèse d’une vie miséreuse peu crédible. 
 
    Maxime et Mina se prirent la main dans un sourire complice, ce qui relança la liesse du public. 
 
    — Ce que veut dire Mina, enchaîna Maxime, c’est qu’elle est une citoyenne américaine qui a dû fuir sa terre natale pendant six longues années. Mina aime son pays et les valeurs qui y sont portées. Je crois pouvoir parler en son nom en affirmant que revenir ici représente l’aboutissement d’une terrible bataille. 
 
    Nouveaux applaudissements. 
 
    Je perçus le regard d’Ingrid vers moi, cherchant ma réaction, mais j’étais hypnotisée par ce qu’il se passait à l’écran. Je connaissais suffisamment bien Mina pour savoir qu’elle ne laisserait pas Maxime tirer la couverture à elle. Et Mina ne me déçut pas. 
 
    — En fait, maître Stern, la bataille n’est pas terminée, ajouta Mina d’une voix posée. 
 
    — Que voulez-vous dire ? 
 
    — John, vous savez que j’ai été injustement diagnostiquée comme dangereuse. Soumise à une surveillance stricte, mais ça, ce n’est que la partie visible de l’iceberg. Pour atteindre son but, le docteur Mills a usé de méthodes peu orthodoxes, qui ont eu de lourdes répercussions sur ma santé mentale. Pour tout vous dire, je ne pense pas pouvoir un jour retrouver celle que j’étais autrefois. 
 
    — Que vous a-t-elle fait ? Expliquez aux téléspectateurs comment s’y est pris ce médecin. 
 
    — Il y a eu des interrogatoires à répétition, proches d’un harcèlement psychologique. Mais, comme j’étais forte, que je résistais, et ce, malgré mes dix ans, le docteur Mills m’a… 
 
    Mina marqua une pause, provoquant une plainte du public. Maxime lui caressa le bras et se pencha vers elle, alors que Mina feignait d’essuyer des larmes invisibles. 
 
    — Le docteur Mills m’a hypnotisée afin de me persuader que j’avais commis des actes horribles. Plusieurs fois, pour me conditionner. Quand elle a eu terminé, j’étais convaincue d’avoir mis le feu à ma maison et d’avoir torturé ma petite sœur. Ma petite sœur, que j’aime plus que tout au monde. Elle est tout ce qu’il me reste de ma famille. Le docteur Mills, furieuse que je me sois échappée, s’est vengée et l’a enfermée dans un asile ! 
 
    Une longue pâmoison accompagna la phrase de Mina. Les caméras filmèrent des personnes en pleurs dans le public. 
 
    — Mina, c’est pour cela que tu es là, ce soir : pour raconter ce qui t’est réellement arrivé il y a six ans, en rajouta Maxime. 
 
    — Que comptez-vous faire, désormais ? relança John. 
 
    — Je veux obtenir réparation. Que mon nom soit lavé de ces accusations absurdes et que les responsables de mon calvaire se retrouvent devant la justice. Ce que je veux, c’est la justice, pour moi et ma famille. 
 
    — Comme je vous comprends ! Après la pub, Mina nous racontera ses années d’exil. Restez avec nous ! 
 
    Ingrid attrapa la télécommande et coupa le son. 
 
    — Elle est très forte, admit-elle après quelques secondes. 
 
    — Elle est en colère. 
 
    — Quoi ? Tu veux dire que tu la comprends, après ce qu’elle vient de dire sur toi ? Ce sont des calomnies, Elena. Je n’ai pas les détails de ce qu’il s’est passé à l’époque, mais je t’ai vue à l’œuvre : jamais tu ne mettrais un patient en danger. Même lorsqu’il s’agit de tueurs avérés, tu prends mille précautions et tu fais contrôler tes protocoles par d’autres médecins. Tu es la prudence incarnée. 
 
    — Oh ! Je le sais, ça. Ce n’est pas ce à quoi je faisais allusion. Je parlais de Mina et je te dis qu’elle est en colère. Elle est revenue pour se venger de moi, et apparemment, d’autres personnes. Des personnes qu’elle juge responsables. 
 
    Je me levai pour reposer le plateau-repas dans la cuisine. Ingrid me suivit de près. 
 
    — Qui d’autre penses-tu qu’elle vise ? 
 
    — Qui sait ? Jack ? Carter ? Comment savoir ? Cependant, cela me paraît trop préparé, trop mis en scène. 
 
    — Que veux-tu dire ? 
 
    — Que ce deuxième incendie, revendiqué par un homme qui s’accuse du précédent drame, offre la vengeance que Mina espérait. Tu sais ce que l’on dit : mobile et opportunité. 
 
    — Excepté que là, c’est l’inverse qui s’est produit : Mina est revenue après ce nouvel incendie. 
 
    — En es-tu sûre ? Je te l’ai dit : comment savoir ? 
 
    — Les faits, Elena. Mina a été enregistrée il y a vingt-quatre heures comme entrant sur le sol américain dans un jet privé en provenance de Cuba. J’ai vérifié les systèmes informatiques des deux aéroports, l’avion a bien circulé et la liste des passagers est Mina Polson et Jeanne Lelong. Qui plus est, elles ont emménagé dans une villa meublée louée via une agence très sélect dont le bail a débuté hier. 
 
    Je fus surprise d’apprendre ça. 
 
    — Ce n’est pas illégal de récupérer ces informations sans mandat ? 
 
    — Jusqu’à ce qu’un juge invalide la précédente décision, Mina Polson est une fugitive qui s’est soustraite à la justice et Jeanne Lelong est sa complice. Rien n’échappe au FBI, tu devrais le savoir ! 
 
    — Exact ! C’est néanmoins une initiative personnelle, n’est-ce pas, Ingrid ? 
 
    — Tu crois que je vais laisser ma copine se faire démolir sans chercher à savoir si on lui tend un piège ! 
 
    Je laissai le remplissage du lave-vaisselle en plan pour la prendre dans mes bras. 
 
    — Je pensais que tout ça t’amusait, lui susurrai-je. 
 
    — Oui, tant que ça ne te blesse pas. 
 
    Nous nous embrassâmes, tendrement d’abord, puis de plus en plus fiévreusement. Abandonnant notre soirée télévision, nous rejoignîmes la chambre à coucher et fîmes l’amour. 
 
      
 
    Plus tard dans la nuit, je redescendis au rez-de-chaussée. J’éteignis la télévision qui tournait toujours et consultai mes messages. Plusieurs émanaient de Carter qui avait commenté la diffusion, sans doute accompagné de nombreuses bières, étant donné la dégradation progressive de son vocabulaire. 
 
    Un autre avait été envoyé par Jack et retint toute mon attention : 
 
    Je viens d’avoir la juge Hernandez au téléphone. Le gouverneur exige que la lumière soit faite sur le dossier Polson et a demandé que les responsables soient sanctionnés. Les électeurs réclament justice et, d’après la juge, le gouverneur ne veut pas les décevoir. Je t’appelle demain, on doit préparer notre riposte. Jack. 
 
      
 
    Je jetai un regard vers l’étage du dessus. La magie des caresses d’Ingrid s’était envolée. Le show de Mina et Maxime allait avoir de lourdes répercussions, pour nous tous. 
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    Je donnai des instructions aux costauds qui livraient mon matériel dans le sous-sol. Après ce déménagement de quelques kilomètres réalisé avant le show télévisé, il me fallait passer à la suite, avec efficacité. Certes, changer ainsi de logement était pénible, mais indispensable. Impossible de prendre le risque que des voisins affirment nous avoir vues avant la date officielle de notre retour. C’était également pour ça que deux sosies avaient embarqué depuis Cuba à bord d’un jet avec nos papiers. Pour une personne nous connaissant, ces doublures n’étaient pas parfaites de près, mais sur des caméras de vidéosurveillance, ça passait crème ! 
 
    Cette maison était moins grande, mais mieux située que celle louée sous un faux nom les semaines précédentes. Et comment ne pas craquer pour sa piscine couverte et chauffée ! J’avais délimité la zone géographique en fonction des étapes à venir. Il me fallait pouvoir rayonner facilement autour de certains quartiers en moins d’une heure. C’était parfait. 
 
    Jeanne vint gâcher ma jubilation. 
 
    — Mina ? Tu ne crois pas que c’était risqué de cibler le docteur Mills et le procureur Wilson hier soir ? 
 
    — Je m’en tiens au plan. 
 
    — Certes, mais là, je te parle de timing. Tu n’as pas encore obtenu la levée du jugement te concernant, tu es une fugitive au regard de la loi et moi, je suis ta complice. Si tu les énerves trop rapidement, ils risquent de nous jeter en prison en attendant la décision et dans ce cas, plus de plan ! conclut-elle en tapant ses mains sur ses cuisses. 
 
    — Ils ne feront rien, soupirai-je. 
 
    — Comment peux-tu en être sûre ? 
 
    — Mais ce que tu peux être gourde ! Grâce au show d’hier soir, justement ! Le public, tu as vu les réactions du public ? Le peuple américain s’est réveillé ce matin, et qu’est-ce qu’il a vu en première page ? 
 
    J’attrapai la pile de journaux sur la console et les fis défiler devant ses yeux. 
 
    — Mina, l’ange victime. Le drame Polson aurait-il pu être évité ? Mina a regardé l’Amérique dans les yeux ! Tu vois ? Désormais, je suis une victime. S’ils me jettent en prison, ils feront de moi une martyre. Penses-tu qu’ils prendront le risque ? 
 
    Jeanne se mordit la lèvre inférieure. Elle était pathétique. Dès qu’il ne s’agissait plus de graisser la patte d’avocats véreux ou de fonctionnaires peu scrupuleux, elle était totalement dépassée. Une raison suffisante pour ne pas lui révéler tout ce que je prévoyais de faire ensuite. Je sentais qu’elle n’était pas capable d’encaisser. Qui sait même si elle ne risquait pas de me dénoncer ! 
 
      
 
    Dave, l’un de nos hommes de main, arriva près de nous. 
 
    — Mademoiselle Lelong, je viens de recevoir la confirmation que la famille Maley est arrivée à bon port. 
 
    Mademoiselle ! Encore une coquetterie stupide de petite bourgeoise vieillissante qui revendiquait une forme de jeunesse éternelle ! Jeanne se défendait de cette exigence en affirmant que c’était une tradition française de nommer ainsi les femmes jamais mariées, quel que fût leur âge. Une façon vraiment minable de revendiquer ses origines du vieux continent. 
 
    — Ils ont récupéré leurs nouveaux papiers également ? insista-t-elle. 
 
    — Oui, mademoiselle. Et l’argent a bien été viré, comme prévu. 
 
    — Parfait. Merci, Dave. 
 
    Elle se prépara à partir puis remarqua que Dave se tournait vers moi. 
 
    — Mina, dois-je continuer comme prévu ? me demanda-t-il. 
 
    — Oui, fais ce que nous avions convenu. N’oublie pas de récupérer les fonds une fois que ce sera fait. Et que l’on ne retrouve jamais les corps. 
 
    — Aucun souci. Dans cette région, les crocodiles ne meurent jamais de faim, sourit-il. 
 
    Jeanne tenta de le questionner, mais Dave se contenta de la saluer. 
 
      
 
    J’aimais bien cet homme : il était méthodique, parlait peu et ne discutait jamais mes décisions. C’était lui qui avait incendié la maison avant de briefer cette épave de Paul Maley. Lui, qui était venu me trouver, de sa propre initiative, pour jouer un rôle plus important. Lui, qui supervisait tous les préparatifs de mon piège. Il était celui en qui j’avais le plus confiance dans mon entourage et je le soupçonnais d’être amoureux de moi. 
 
    — De quoi parlait Dave ? Quels corps ? paniqua Jeanne. 
 
    — La famille Maley. Tu pensais sérieusement que j’allais prendre le risque de les voir revenir un jour et tout balancer ? Sans compter que la somme exigée par ce minable était bien trop élevée. Tu devrais faire un peu plus attention, tes dépenses risquent de nous mettre dans l’embarras à la longue ! 
 
    — Mina, tu réalises que tu viens de faire assassiner huit personnes dont cinq enfants en l’espace d’une semaine ? 
 
    — Tu veux revenir vivre ici, oui ou non ? 
 
    — Oui, mais il y a d’autres manières de… 
 
    — Lesquelles ? la coupai-je. Tu as eu six ans pour trouver une idée brillante, Jeanne ! Qu’as-tu fait ? Rien ! Sans moi, nous en serions encore à sauter de pays en pays. 
 
    Elle s’empourpra et pointa son doigt dans ma direction. 
 
    — Si nous avons dû sans cesse déménager, c’est parce que la petite psychopathe que tu es ne pouvait pas s’empêcher de trucider le personnel ! cria-t-elle. 
 
    C’en était trop. Je lui saisis l’index dressé devant moi dans ma main droite pendant que je bloquai son poignet avec la gauche. Son regard s’affola. D’un geste rapide, je basculai l’articulation qui craqua en produisant un son merveilleux. Jeanne se débattit en hurlant, les larmes aux yeux, mais je maintins ma prise et attrapai le majeur, prête à lui faire subir le même sort. 
 
    — Non ! Non, Mina ! Arrête ! me supplia-t-elle, morveuse. 
 
    — D’accord, dis-je, avant de renouveler l’opération. 
 
    Je la relâchai, satisfaite de l’entendre crier. Elle contempla sa main déformée, le visage mouillé de larmes. Je passai près d’elle et lui murmurai : 
 
    — Ne t’avise plus jamais de remettre mes décisions en question. Contente-toi de signer les chèques. Enfin, quand tu auras vu un médecin ! rigolai-je. 
 
      
 
    Dans le couloir, je croisai le gorille qui accourait. Il avait dû entendre les suppliques de cette idiote et se pressait de secourir mademoiselle Jeanne. Il me jeta un regard accusateur que je soulignai d’un rictus moqueur. 
 
    — Cours, grande brute ! Tu es en retard, comme toujours ! lui lançai-je en me retournant. 
 
    J’empruntai les escaliers pour me rendre dans les sous-sols. Le chef de chantier me salua chaleureusement. 
 
    — Voilà, madame. On a fini. 
 
    Je contemplai l’épaisse grille à l’entrée de la cave et la cage installée dans le fond. 
 
    — Qu’est-ce que vous allez planquer ici ? Des esclaves ou des animaux sauvages ? blagua-t-il. 
 
    Je l’observai, me demandant s’il ne serait pas plus sage de l’éliminer lui aussi. Puis, je songeai à ce que m’avait dit Jeanne, même si cela m’agaça de me ranger à son avis. Je ne pouvais quand même pas tuer tous les gens que j’employais, ça allait vite se voir ! 
 
    — Ne le dites à personne, mais j’ai rapporté un félin d’un de mes voyages en Inde. Je n’avais pas le cœur à l’abandonner, alors, en attendant de pouvoir lui faire un enclos à l’extérieur, je vais l’installer ici. 
 
    — Mince ! C’est pas courant ça. Notez que quand je travaillais sur la côte ouest, il y avait un gars, une star de la télévision, vous voyez ? Je lui avais construit des tas de trucs pour des lézards géants qu’il faisait venir illégalement. Des gros lézards, je sais plus comment c’était leur nom… euh… des dragons de Domo… non euh… 
 
    — Des dragons de Komodo. Ce sont des varans originaires des îles Komodo, dans l’océan Indien. 
 
    — C’est ça ! dit-il en claquant des doigts. Bah ! Dites donc, vous en savez des trucs pour votre jeune âge. 
 
    Incroyable ce que les gens étaient bêtes ! Je figeai un sourire de façade. 
 
    — Tenez, madame, voici les clés. Les grosses, c’est pour la grille et la porte à l’entrée. La petite est pour la cage. 
 
    — Merci. Allez voir mademoiselle Lelong pour le paiement. 
 
    Il remonta en répétant : Komodo, c’est ça ! me laissant admirer les lieux. J’ouvris la petite cellule du fond, songeant qu’il faudrait y ajouter un petit lit, ou au moins une paillasse. Je refermai derrière moi pour tenter d’imaginer ce qu’allaient ressentir les personnes que j’allais amener ici. Pas de fenêtres, une cave bien enfouie dans la terre à l’abri des regards et des oreilles. C’était un endroit idéal. 
 
      
 
    Je remontai dans ma chambre, après avoir bien tout verrouillé. Je voulais éviter que Jeanne ne stresse à nouveau pour ces installations. 
 
    Je fermai ma porte, tirai les rideaux. Je devais me préparer mentalement à ce qui allait suivre. Cela faisait des années que je ne l’avais pas fait, et c’était sans doute la partie la plus complexe de mon plan. 
 
    Je m’allongeai sur mon lit, les yeux rivés au plafond, les mains jointes sur mon ventre. Je fis descendre ma respiration puis, peu à peu, mon rythme cardiaque. Lorsqu’il me sembla avoir atteint la plénitude nécessaire, je baissai les paupières. Ainsi, seule, sans un bruit autour de moi, j’ordonnai à mon esprit de la trouver. 
 
    Des flashs apparurent dans le noir qui se muèrent doucement en lignes étincelantes. Des nitescences qui se propageaient, couraient le long de tuyaux aux allures de veines. J’avais la sensation d’être dans un manège qui parcourait ces gaines lumineuses ; un manège qui accéléra encore au cœur de scintillements dont le volume sonore augmentait. Une sensation de vertige m’envahit et, en réaction, je décroisai mes doigts pour me saisir des draps. Je ne pouvais pas abandonner. Oublier la nausée qui augmentait et la peur de tomber dans le néant. 
 
    Soudain, au milieu de cette nuit agitée par des explosions, j’aperçus un halo fixe. Je retins ma respiration et plongeai dans sa direction. 
 
    Le calme succéda au chaos. Je flottais telle une plume dans un océan de rien. J’étais prête et je priai pour qu’elle le soit aussi. 
 
    — Margareth, murmurai-je. Margareth ? C’est moi. C’est Mina. Margareth, je suis revenue. 
 
    Le silence autour de moi. Aucune présence, aucune réponse. Juste l’écho de mon appel. 
 
    — Margareth, je vais venir te chercher, tu m’entends ? Mais tu dois faire quelque chose pour moi, Margareth. 
 
    Je sentis des fourmillements dans mes pieds. Ils remontèrent le long de mes jambes puis coururent sur ma colonne vertébrale avant d’exploser dans ma tête. Je soufflai de soulagement. Elle était là, elle m’entendait. 
 
    — Margareth, ma petite sœur chérie. Écoute bien tout ce que je vais te dire. C’est très important. Si tu fais ce que je te dis, nous serons bientôt réunies. 
 
    Nouvelle décharge, une impulsion électrique puissante cette fois. Margareth sortait de sa léthargie, même si elle était encore faible. 
 
    — Margareth, écoute ma voix. Je vais te guider jusqu’à moi. 
 
    Alors, je lui expliquai tout. Enfin, presque tout. L’essentiel pour nous permettre de nous retrouver. La suite en dépendait. 
 
    C’était d’ailleurs cette partie que Jeanne ne comprenait pas. Il était évident qu’elle ne croyait pas à notre capacité télépathique. Elle se trompait et ne se doutait pas de ce dont Margareth était capable ! 
 
    Lorsque j’eus terminé, je regagnai lentement mon corps. J’attendis que les vertiges s’éloignent pour ouvrir les yeux. J’avais l’impression de peser une tonne. Ma tête me faisait un mal de chien. Je me redressai péniblement puis constatai que la nuit était tombée. Combien de temps cette connexion avait-elle duré ? Difficile à dire, mais visiblement, plusieurs heures. 
 
      
 
    Peu importe, c’était une réussite, je le sentais. La suite de mon jeu de piste allait bientôt débuter. Un véritable labyrinthe, pour un tas de petits rats. 
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    J’ignorais si c’était à cause du battage médiatique autour de Mina Polson ou pour une autre raison, mais je m’étais levée avec une violente migraine. Ingrid partit travailler et m’envoya un SMS pour m’avertir que des journalistes campaient à l’entrée du domaine. J’eus une pensée émue pour les vigiles qui allaient devoir supporter et contenir ces parasites. 
 
    Je n’avais aucune sympathie envers les médias qui ne s’occupaient que de ce genre de scandales, puisque j’avais déjà pu constater à quel point ils étaient dénués d’une quelconque éthique. Tout ce qui comptait pour eux, c’était le nombre de vues de leurs vidéos ou de lectures de leurs articles putaclics. 
 
    Je m’installai avec mon café pour dépiler mes mails, lorsque mon téléphone sonna ; ce qu’il n’avait pas cessé de faire depuis le show télévisé. Je consultai l’écran, m’attendant à y voir le numéro masqué d’un fouineur, mais au lieu de ça, ce fut le nom du docteur Powell qui s’afficha. 
 
    — Bonjour, docteur Powell. Comment allez-vous ? 
 
    — Bien, compte tenu des circonstances. 
 
    Je ne sus comment interpréter sa réponse. Le directeur de Mad House était laconique, sinon étrange. Il paraissait toujours perdu dans ses pensées et il n’était pas rare qu’il vous plante en plein milieu d’une phrase. 
 
    — Que puis-je pour vous ? repris-je. 
 
    — Je dois vous annoncer qu’une patiente demande à vous voir. Aujourd’hui. Et pour tout vous dire, j’apprécierais que vous le fassiez. 
 
    — Hm, répondis-je distraitement. De qui s’agit-il ? 
 
    — Margareth Polson. 
 
    Je manquai de m’étrangler avec mon café et recrachai le contenu de ma bouche sur la table devant moi. 
 
    Margareth, la sœur de Mina, n’avait pas prononcé un mot depuis le procès, soit six ans de silence ! Durant tout ce temps, je m’occupais de son suivi et je n’avais jamais réussi à obtenir le moindre résultat, ni même à capter son regard. Margareth semblait avoir bâti un mur invisible autour d’elle.  
 
    — Docteur Mills ? Vous m’avez entendu ? 
 
    — Oui, euh… excusez-moi, j’ai renversé un peu de café. 
 
    — Oh ! J’ai fait la même chose que vous quand on m’a prévenu tout à l’heure ! 
 
    Au ton de sa voix, j’aurais juré qu’il rigolait, ce qui était la seconde nouvelle bizarre de la journée. 
 
    — Vous pouvez vous libérer pour passer à l’institut au plus vite ? insista-t-il. 
 
    — Pas de problème. Cependant, en raison des derniers évènements, je me dois de prévenir le procureur Wilson. 
 
    — Ah ? Je ne vois pas de quoi vous parlez, mais faites comme bon vous semble. En fin de matinée, cela vous convient ? 
 
    — Tout à fait. Alors à plus tard, doct… 
 
    Il raccrocha brutalement. 
 
    Avait-il fait exprès d’affirmer ne pas savoir ce à quoi je faisais référence ou était-il réellement passé à côté du retour spectaculaire de la grande sœur Polson ? C’était difficile à dire avec le docteur Powell, tant il semblait parfois déconnecté du monde extérieur. 
 
      
 
    J’avisai Jack dans la foulée qui, une fois la surprise passée, m’assura qu’il serait présent. Afin de nous éviter de nouvelles tracasseries judiciaires, il m’informa qu’il allait prévenir la juge Hernandez pour avoir son accord. Un quart d’heure après notre appel, il m’avisa que la magistrate avait donné son feu vert, mais exigeait qu’un enquêteur et le directeur de Mad House assistent à l’entretien. 
 
    Je n’aimais pas ça. Nous étions, Jack et moi, sous surveillance. L’affaire Polson prenait une dimension qui me déplaisait. Je me gardai bien cependant d’en faire part à Jack qui, n’étant pas stupide, ressentait sans doute la même chose que moi. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Vers onze heures, je pénétrai dans Mad House après avoir esquivé une horde de journalistes à l’entrée du parking. Jack m’attendait dans la grande salle de réunion et, à sa mine fermée, j’en crus d’abord qu’il vivait mal cette situation. Je compris rapidement que la raison était tout autre, puisque l’inspecteur Vasquez apparut dans le couloir aux côtés du directeur Powell. 
 
    — Docteur Mills, on ne se quitte plus on dirait ! me lança-t-il, goguenard. 
 
    — Inspecteur Vasquez, docteur Powell. 
 
    — Je ne comprends pas pourquoi je dois perdre mon temps à assister à votre entretien ! bougonna ce dernier. 
 
    — Bah ! À cause de ce qu’ont dit la petite Polson et maître Stern à la télé avant-hier soir, répondit Vasquez. 
 
    — Je ne regarde pas la télé. Du reste, je n’en ai pas. Bon, allons-y, ce n’est pas comme si je n’avais pas déjà des choses de prévues aujourd’hui ! 
 
      
 
    Je fis signe à Jack qui se leva et nous emboîta le pas. Pendant que nous marchions dans les couloirs, il me tira en arrière des deux autres et me glissa discrètement : 
 
    — Fais attention à ce que tu dis. Vasquez est la taupe du gouverneur. 
 
    Je lui jetai un regard curieux, ne comprenant pas le lien entre l’inspecteur et cet arriviste de gouverneur. Je gardais en tête d’élucider ce mystère avec Jack un peu plus tard. 
 
    Powell nous conduisit jusqu’à une salle que je connaissais bien, car elle était régulièrement utilisée pour les évaluations périodiques ou dans le cadre d’affaires criminelles. Nous nous installâmes selon une configuration habituelle : moi, d’un côté de la table face à une chaise vide, destinée à Margareth. Derrière elle, les sièges destinés aux témoins de cet entretien. 
 
      
 
    Je sortis un bloc-notes et mon petit enregistreur qui ne me quittait jamais. Au bout d’une dizaine de minutes, Margareth entra. Elle fit quelques pas, accompagnée par une infirmière, puis remarqua les autres personnes dans la salle et se figea. 
 
    Comme chaque fois que je la voyais, j’eus un pincement au cœur. Sous ses traits grossiers, son système pilaire hirsute et son corps avachi, je voyais toujours la petite fille triste et perdue qui s’était murée dans le silence. Une petite chose mal-aimée, maltraitée par sa sœur, injustement rendue responsable d’actes dont elle souffrait depuis trop longtemps. 
 
    — Bonjour, Margareth, lui dis-je d’une voix douce. N’aie crainte, ces messieurs sont là pour écouter. Ils ne diront rien. C’est avec moi que tu vas discuter. Veux-tu bien t’asseoir ? 
 
    Elle émit un petit ronflement grossier, puis s’installa sur le siège sans me regarder. L’infirmière sortit et referma la porte. 
 
    — Margareth, je vais enregistrer notre conversation. Tu n’y vois pas d’inconvénient ? 
 
    — Non, murmura-t-elle. 
 
    Ce son faible me fit tressaillir. Après des centaines d’heures passées auprès d’elle à essayer de communiquer, c’était la première fois qu’elle me répondait. Un petit mot, à peine audible, qui n’en était pas moins extraordinaire pour ce qu’il représentait. Je masquai le plus habilement que je le pus ma satisfaction et repris posément : 
 
    — Comment te sens-tu, Margareth ? 
 
    — Ça va. 
 
    Elle gardait le regard perdu sur sa gauche, comme craignant de me fixer. 
 
    — Je suis heureuse de te voir, Margareth, et de t’entendre aussi. Ta voix a un petit peu changé depuis la dernière fois que nous nous sommes parlé, tu ne trouves pas ? 
 
    — Si… elle est… bizarre. 
 
    — Bizarre ? Je ne trouve pas. Elle est jolie, très douce. 
 
    Elle me jeta une œillade fugace et esquissa un sourire, laissant apparaître sa dentition désordonnée. 
 
    — Elle est… pas comme dans ma tête. 
 
    — Oh ! Alors, ça, c’est normal ! Ma voix aussi est différente dans ma tête. Elle est plus grave. Je pense que c’est pareil pour tout le monde. 
 
    — C’est vrai ? demanda-t-elle, sincèrement intéressée. 
 
    — Je le crois. 
 
    — C’est bien. 
 
    — Qu’est-ce qui est bien, Margareth ? 
 
    — Je suis comme tout le monde. 
 
    — Évidemment ! 
 
    Cette fois, elle sembla se détendre et ses yeux se posèrent sur moi. Pas sur mon visage, mais c’était déjà un progrès. Elle s’entortilla les doigts sur la table, attendant visiblement que je mène la discussion. 
 
    — Tu as demandé à me parler, Margareth. Dis-moi ce que je peux faire pour toi. 
 
    — Je… j’ai des choses à dire. 
 
    — Je t’écoute. 
 
    Margareth frotta sa joue sur son épaule puis commença à se gratter la tête. 
 
    — Je ne veux plus qu’on me tape. 
 
    Dans le fond de la salle, je vis les sourcils se froncer. Aucun de nous ne comprenions ce qu’elle essayait de dire. 
 
    — Pourquoi voudrait-on te taper ? 
 
    — Ici, on me tape. Tout le temps. 
 
    — Qui ? Les autres enfants ? 
 
    — Non. 
 
    Powell soupira bruyamment, ce qui fit se retourner Margareth. 
 
    — Les autres, avec les mêmes habits ! dit Margareth en le pointant du doigt. 
 
    — Les autres, tu parles des médecins, des infirmiers ? Des gens qui travaillent ici ? 
 
    — Oui. Pas tous. Il y en a qui nous tapent. Souvent ! fit-elle en pivotant vers moi. 
 
    — Attends une seconde, Margareth. 
 
    Je me levai pour aller fouiller dans l’armoire de la salle d’audition et revins avec un nounours et une poupée. Je posai les deux devant elle et lui demandai : 
 
    — Montre-moi comment ils font. 
 
    — Je ne veux pas faire de mal. 
 
    — Ce sont des jouets, Margareth. Ils ne ressentent rien. C’est juste pour comprendre. Peux-tu me montrer ? 
 
    Elle attrapa la poupée par les cheveux et la secoua. 
 
    — Ils font ça. 
 
    Puis, elle lui mit plusieurs claques la faisant rebondir devant elle. 
 
    — Et ça. 
 
    Margareth continuait de frapper avec de plus en plus de colère. Je lui saisis doucement le poignet, interceptant son geste. 
 
    — Ils font d’autres choses, Margareth ? 
 
    Elle retira sa main et secoua la tête de gauche à droite. Je repoussai les jouets sur le côté de la table qu’elle suivit du regard. 
 
    — Margaret, sais-tu pourquoi ils font ça ? 
 
    — Pour s’amuser ! dit-elle en haussant les épaules. 
 
    — Depuis combien de temps es-tu frappée ici ? 
 
    — Je sais pas. 
 
    — Saurais-tu me donner les noms des femmes et des hommes qui te font du mal ? 
 
    — Je sais pas. 
 
    — Alors, saurais-tu les reconnaître et me les montrer ? 
 
    Elle se mit l’index dans une de ses narines et commença à fouiller sans aucune gêne. Quand elle eut débusqué l’objet de ses recherches, elle le pinça entre ses doigts et opina du chef, avant de répondre : 
 
    — Peut-être. 
 
    J’étais circonspecte. Les cas de maltraitance sur des enfants déficients n’étaient pas rares, mais c’était une première depuis des décennies à Mad House. L’agitation croissante de Powell reflétait bien les ennuis que cela risquait de lui créer. Powell étant un directeur respecté à la carrière, jusqu’à présent, irréprochable. 
 
    — Margareth, c’est pour cela que tu as décidé de recommencer à parler ? 
 
    — Non, c’est parce qu’avant, j’avais peur. 
 
    — Et plus maintenant ? 
 
    — Non. 
 
    — Pourquoi, qu’est-ce qui a changé ? 
 
    Margareth me toisa avec une détermination étrange. 
 
    — Mina va venir me chercher ! affirma-t-elle. 
 
    Était-ce sa soudaine assurance ou la surprise d’une telle annonce ? Toujours est-il que je demeurai la bouche ouverte sans trouver quoi répondre. Derrière Margareth, la stupeur se mêlait à la colère. Comment pouvait-elle savoir que Mina était de retour à Springfield ? 
 
    Je me ressaisis, essayant de reprendre un visage amical. 
 
    — Margareth, tu sais que Mina est partie depuis bien longtemps. 
 
    — Elle est revenue, je le sais. 
 
    — Comment le sais-tu ? 
 
    — Je le sais, c’est tout ! 
 
    Elle plissa les yeux et ses pupilles se dilatèrent. 
 
    — Quelqu’un te l’a dit ? C’est quelqu’un de l’hôpital qui t’en a parlé ? 
 
    — Non. 
 
    — Margareth, c’est toi qui as demandé à me parler, alors, il faut m’expliquer pourquoi tu crois que Mina va venir te chercher. 
 
    Cette fois, elle souffla et serra ses doigts entre eux, si fort que ses phalanges blanchirent. 
 
    — Je le sais, répondit-elle en épelant chaque mot. 
 
    — Comment ? J’insiste, Margareth, c’est très important. 
 
    — T’es qu’une casse-pieds ! 
 
    — C’est vrai, mais ce n’est pas nouveau, souris-je. Alors, comment as-tu appris cette extraordinaire nouvelle ? 
 
    — Dans ma tête. 
 
    — Dans… ta tête… Tu peux m’expliquer ? 
 
    — Mina a parlé dans ma tête, voilà ! 
 
    — Es-tu certaine que c’était Mina ? 
 
    — Oui ! cria Margareth. C’était comme quand on était petites. 
 
    Je restai une nouvelle fois interdite. 
 
    Admettre que Margareth avait effectivement entendu Mina lui parler de son retour, c’était admettre qu’il existait bel et bien un lien télépathique entre elles. Ce qui était, scientifiquement parlant, impossible. La seule option envisageable était qu’une personne, un membre de l’équipe hospitalière, ait discuté devant Margareth de sa sœur suite à son passage à la télévision. 
 
      
 
    Margareth commença à gesticuler sur sa chaise et j’en conclus qu’il était inutile d’insister. De toute façon, l’urgence était de faire le point avec le directeur Powell sur ces éventuelles maltraitances. Nous devions aussi vérifier ce que l’équipe soignante avait pu raconter sur Mina Polson en présence de Margareth. 
 
    — Avais-tu autre chose à me dire, Margareth ? 
 
    — Non. 
 
    — Bien. Si quelqu’un recommence à te faire du mal, tu préviens tout de suite pour que le docteur Powell, le monsieur avec la blouse blanche derrière toi, puisse te protéger. As-tu compris ? 
 
    — Oui. 
 
    — Et si tu as besoin de me parler, tu le demandes, comme ce matin. Je viendrai aussi tôt que possible. D’accord, Margareth ? 
 
    — Oui. 
 
    — Merci, Margareth. Je suis contente de pouvoir discuter à nouveau avec toi. 
 
    — Moi aussi. 
 
    Le docteur Powell rappela l’infirmière qui emmena Margareth. 
 
      
 
    Une fois que nous nous retrouvâmes entre nous, Powell explosa. 
 
    — Recommencer à parler, après six ans, pour raconter des… des balivernes ! Et vous, docteur Mills, vous l’avez encouragée dans ses mensonges ! 
 
    — Docteur Powell, c’est la procédure. Quand un pensionnaire fait état de sévices, surtout lorsqu’il s’agit d’enfants, on doit investiguer. Qui plus est, en tant que chef de cet institut, vous devez en aviser les services sociaux et de la santé. 
 
    — Vous pensez que je ne le sais pas ! hurla-t-il. Comment croire toutes ces inepties, avec son histoire de sœur qui lui parle dans sa tête ! 
 
    — En tout cas, elle est au courant, contrairement à vous – apparemment – que Mina Polson est revenue à Springfield. En admettant que cela ne vienne pas de voix dans sa tête, l’autre hypothèse n’est pas plus reluisante pour votre personnel, docteur Powell. 
 
    Il me jeta un regard plein de haine, puis se dirigea vers la porte. 
 
    — Docteur Powell, la procédure prévoit également le placement de Margareth dans un autre centre, ou une famille d’accueil, ajoutai-je. En tant que membre de la commission de surveillance des violences faites aux enfants, je suis contrainte de demander le transfert de Margareth Polson. 
 
    — Faites comme bon vous semble, docteur Mills. Je ne vous raccompagne pas, vous connaissez le chemin. 
 
    Il disparut d’un pas énervé. 
 
    — Il n’est pas commode le dirlo ! rigola Vasquez. 
 
    — Mettez-vous à sa place : cela représente deux gros manquements au sein de ses équipes, sifflai-je. Le docteur Powell n’est pas le plus grand des communicants, mais c’est un excellent directeur pour cet hôpital. 
 
    — Ouais, enfin, je vais devoir faire ouvrir une enquête pour cette histoire de maltraitance. 
 
    — Laissez les services sociaux commencer. Ils n’apprécient que modérément que la police leur damne le pion. 
 
    — Non, Elena, rebondit Jack. Vasquez a raison : ayant assisté à l’entretien, il est dans l’obligation de le faire. 
 
    Vasquez m’adressa un sourire triomphant avant d’enchaîner : 
 
    — C’est incroyable que ces deux-là soient frangines. Je veux dire, Mina est… Wouah ! Et Margareth est, comment dire, euh… 
 
    Il sembla hésiter et ni Jack ni moi n’avions l’intention de venir à son secours. 
 
    — Elle est moche, quoi ! conclut-il. 
 
    C’était là une injustice de plus pour Margareth. En plus de ses nombreux dysfonctionnements psychiques, les gens ne voyaient en elle que le monstre. En comparaison d’une grande sœur qui incarnait la beauté pure et qui était une habile manipulatrice. 
 
    — Et, elle a quel âge, Margareth ? Non, parce qu’elle a des problèmes pour parler, non ? 
 
    — Margareth a 13 ans, mais son développement s’est fait au ralenti du fait de son état mutique, ce qui a sans doute occasionné des retards. Qui plus est, restez six ans sans parler, Vasquez, on verra si vous arrivez à tenir une conversation aussi bien qu’elle ! 
 
    — Et pourquoi resterais-je sans parler ? Je ne suis pas un dingo, moi ! 
 
    — Elena, penses-tu possible, en tant que médecin, qu’un lien télépathique existe entre ces deux enfants ? embraya Jack, sans relever la remarque déplacée de Vasquez. 
 
    — Ma première réponse serait non. Je n’y ai pas cru à l’époque, je n’y crois pas plus aujourd’hui. Je réviserai mon jugement si on ne trouve aucune preuve que Margareth a appris le retour de sa sœur d’une autre manière. Ce qui m’échappe, c’est de comprendre comment Margareth peut encore penser que Mina fera tout pour la protéger. Après une si longue période de séparation, pourquoi est-elle toujours sous l’emprise de sa diabolique de sœur ? 
 
    — Vous semblez vraiment avoir une dent contre Mina Polson ! souligna Vasquez. 
 
    Mais quand va-t-il partir, lui ? songeai-je, à la limite de m’énerver. 
 
    — Vous apprendrez à la connaître, Vasquez. D’ici là, je ne veux pas vous influencer. 
 
    — Non, c’est juste que ça va dans le sens de ce qu’elle affirme, en expliquant que votre évaluation était partiale. C’est tout. Allez, je file. Ciao ! 
 
    Il nous lança un clin d’œil très déplacé avant de nous laisser. 
 
      
 
    — Je crois que je déteste ce type ! lâchai-je. 
 
    — Je te l’ai dit : très irritant, mais bon enquêteur. Évite de te le mettre à dos, il est dans les petits papiers du gouverneur. 
 
    — Comment est-ce possible ? 
 
    — Il était au lycée avec son fils et ils sont restés très proches. Maintenant que le gouverneur vise sa réélection, il se sert de lui pour avoir des infos dans les services de la police. Tu vois, pour contrer ses adversaires, dont moi. 
 
    — Mais, tu n’envisages pas de te représenter ? 
 
    — Non, mais j’ai de très bons rapports avec le directeur de la police, la juge Hernandez et d’autres personnalités influentes. Cela lui fait de l’ombre alors, s’il peut me décrédibiliser, il n’hésitera pas. D’autant que je soutiens son adversaire. Quant à toi, tu es mon amie. Tu deviens donc un dommage collatéral. 
 
    — Ne t’en fais pas pour moi, Jack. Et Vasquez s’en fout d’être manipulé ? Il n’a pourtant pas l’air idiot. Maladroit, certes, mais pas idiot ! 
 
    — Il a dû lui promettre de faire jouer ses relations pour lui obtenir une promotion. Le jeune Vasquez est un ambitieux et, tu as raison, il est plus malin qu’il n’y paraît. Méfie-toi de lui. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Nous retournâmes d’un pas lent vers le parking et une fois près de ma voiture, je lui demandai : 
 
    — Que pense la juge Hernandez des accusations proférées par Mina ? 
 
    — Que nous n’avons pas d’autre choix que de nous défendre. Nous allons devoir prouver que nous avons bien fait notre travail, Elena. Et ce ne sera pas une partie de plaisir. Je ne saurais trop te conseiller de consulter un avocat afin de te préparer. Nous serons sans doute entendus par une commission d’enquête que le gouverneur s’acharne à mettre en place. 
 
    — C’est une plaisanterie ? Il y a Mina, revenue après avoir fui le pays, qui fanfaronne sans que personne ne bouge, et nous, on nous cherche des poux dans la tête ! J’ai beau savoir comment le système fonctionne, ça ne m’empêche pas d’être agacée ! 
 
    — Remercie la presse ! C’est le cinquième pouvoir, Elena ! 
 
    — Oui, je préfère me concentrer sur le troisième : la justice ! dis-je, en montant dans ma voiture. 
 
    Jack claqua ma portière en souriant. Un sourire pâle, faussement joyeux qui me laissa une profonde sensation de malaise. 
 
    Jack était malheureux, c’était évident. Il refusait de se confier depuis la mort de sa femme. Du reste, voir son intégrité professionnelle critiquée, le blessait. L’espace d’une seconde, je mis ma main sur la poignée, pensant bondir hors de mon véhicule pour le héler et lui proposer de prendre un café. Lorsque je me décidai, il était déjà installé derrière son volant. Il mit le contact et démarra aussitôt. 
 
      
 
    Je me sermonnai à voix haute sur une bonne partie du trajet de retour. Je devais cesser de me laisser envahir par le quotidien, mes dossiers et cette fichue Mina Polson qui mettait la pagaille dans ma vie ! Je devais dégager du temps pour mes amis, dont Jack, qui avait besoin de moi. Je me fis la promesse d’y veiller, comme un pacte passé avec moi-même. 
 
      
 
    Ce faisant, j’eus soudain le sentiment d’une urgence à aider Jack, sans en comprendre tout à fait la raison. 
 
  
 
  
   
    — 6 — 
 
    L’appel de la veille m’avait laissée dubitative. Recevoir une convocation officielle, en dehors d’une enquête, n’était jamais bon. Surtout lorsqu’elle émanait d’un juge en personne, et qu’elle vous était annoncée à peine douze heures avant l’audience. 
 
    Ingrid s’était envolée pour une affaire à New York dans l’après-midi. Quand elle m’avait appelée le soir, je m’étais bien gardée de lui en parler, estimant inutile de nourrir son inquiétude à mon encontre. 
 
    J’avais passé une partie de la nuit à me retourner dans mon lit, me débattant avec mes pensées sombres et ma migraine. Un fichu mal de tête qui ne me quittait plus depuis plusieurs jours. 
 
    Vers 7h, j’engageai ma voiture sur l’autoroute. 
 
    — Appeler Jack Wilson, dis-je à mon ordinateur de bord. 
 
    — OK. Appel en cours de procureur Jack Wilson, me répondit la voix mécanique. 
 
    Il décrocha dès la première sonnerie. 
 
    — Bonjour, Elena. 
 
    — Hello, Jack. Je dois me rendre à Springfield ce matin… au tribunal. J’ai reçu une convocation de la juge Hernandez hier soir. Es-tu au courant ? 
 
    — Oui. Je suis convoqué aussi. 
 
    — Ah ? Sais-tu pourquoi ? 
 
    — Oui, mais je n’ai pas le droit de t’en parler. Désolé, Elena. 
 
    Je marquai une pause, vexée de sa soudaine méfiance. 
 
    — Enfin, c’est au sujet du dossier Polson, reprit-il après s’être raclé la gorge. Je ne peux pas t’en dire davantage. 
 
    — Je comprends. 
 
    Il y eut un nouveau silence, alors qu’un camion déboita devant moi, me forçant à freiner. Je lâchai un juron. 
 
    — Tu es en voiture ? 
 
    — Oui. Je suis sur l’autoroute. 
 
    — Je suis déjà au bureau. Passe me voir, on prendra un café avant l’audience. 
 
    Je vérifiai l’heure, ce qui m’amena à penser que Jack était bien plus matinal que moi. 
 
    — Très bien. À tout à l’heure, Jack. 
 
    — Roule prudemment. 
 
    Il raccrocha. Je regrettai de l’avoir questionné puisque cela le mettait dans une position délicate. Sans compter que sa résistance à m’en dire plus avait encore fait grimper mon degré de paranoïa. Que pouvait-il se préparer que je n’avais pas vu venir ? 
 
    Pour une raison évidente, j’eus envie de parler avec Carter. Bien que ce soit le flic, et futur agent du FBI, le plus bourru que je connaisse, il savait anticiper les coups de nos adversaires mieux que quiconque. Une faculté à se mettre dans la peau des autres, à comprendre leurs intentions. Lui appelait ça l’instinct de flic. Moi, je qualifiais ce talent d’intelligence stratégique ; une compétence qui me faisait défaut. 
 
    J’avais appris à contourner le problème par les études, l’analyse des mots et des gestes. Néanmoins, cela restait très frustrant pour moi de ne pas disposer de ces facultés parce que, bien souvent, je me retrouvais prise au piège de situations délicates. 
 
      
 
    Jack m’accueillit distraitement et je remarquai aussitôt la fenêtre ouverte devant laquelle trônait un cendrier plein de mégots. 
 
    — Tu as recommencé à fumer ? lui demandai-je. 
 
    — Tu as raison. Faut que je vide ça avant que ma secrétaire arrive. Elle va encore me gronder comme un gosse ! 
 
    Il attrapa un sachet plastique dans un placard et s’attela à sa tâche pendant que j’observai les lieux. Le sempiternel saladier à bonbons était vide et plein de poussière. Les dossiers s’empilaient un peu partout derrière son bureau, par-dessus lesquels j’aperçus un oreiller et un plaid. Quant à sa corbeille, elle débordait de papiers gras ayant empaqueté de la malbouffe. La réalité me gifla : Jack devait passer ses journées et ses nuits ici. 
 
    Il sortit plusieurs minutes pour revenir avec deux cafés et un désodorisant qu’il vaporisa dans toute la pièce. 
 
    — Tu ressembles à un adolescent qui a peur de se faire prendre ! 
 
    — C’est un peu ça, dit-il. 
 
    Nous nous installâmes autour de sa table de réunion. Je le sentais gêné, les yeux rivés sur le parc de l’autre côté de la cour du tribunal. Bien que mal à l’aise dans ce genre de situation, je décidai de me lancer : 
 
    — Ça fait combien de temps que tu n’es pas rentré chez toi, Jack ? 
 
    — Je ne sais plus trop. Mais je ne dors pas tout le temps ici. J’ai toujours ma chambre d’hôtel en centre-ville. Là, c’est juste que j’ai… trop de boulot. 
 
    Je remarquai les yeux rougis que j’avais d’abord interprétés comme de la fatigue accumulée. Le gonflement de ses paupières me donna la certitude que Jack avait pleuré. Je le visualisai tout seul ici, incapable de dormir, incapable de travailler. Cédant à un chagrin sur lequel il ne parvenait pas à mettre des mots. Je lui pris sa main dans la mienne. 
 
    — Jack, comment puis-je t’aider ? 
 
    Il se dégagea aussitôt. 
 
    — Ne fais pas ça, Elena. Ne me force pas à… aller vers toute cette peine, hoqueta-t-il. Je sais que tu veux bien faire, mais je ne veux pas que l’on m’oblige à aller mieux. Tu comprends ? Je veux qu’on me laisse tranquille. 
 
    Je ne répondis pas. J’attendis que les tremblements de ses lèvres cessent avant de reprendre : 
 
    — Je suis ton amie, Jack. Si tu as besoin de moi, je serai là. Et si tu n’as pas besoin de moi, je ne te forcerai pas. 
 
    Il détourna son regard, reposa sa tasse de café et plaqua ses mains sur son visage. Ses épaules se secouèrent sous les sanglots qu’il ne parvenait plus à repousser. Je me levai pour m’asseoir à ses côtés et passer mon bras autour de lui, sans rien ajouter. Nous restâmes ainsi, le silence entrecoupé par ses pleurs saccadés. 
 
    Comme cela m’arrivait souvent, je me sentis impuissante face à cette douleur. J’aurais aimé me dire que ce moment aiderait Jack, mais je savais que c’était illusoire. Comment trouver la force de guérir lorsque l’on perdait l’amour de sa vie ? Je n’en savais rien. C’était une chose que d’apprendre la théorie du deuil, c’en était une autre que de soulager un ami qui en souffrait. 
 
    J’ignorai combien de temps il s’était écoulé quand Jack réussit à surmonter sa crise. Il se leva, attrapa une trousse de toilette dans un tiroir et disparut. Mon café était froid. De toute façon, j’avais un nœud à l’estomac. 
 
      
 
    Jack revint rasé de près, le teint un peu moins gris. Il prit un épais dossier ouvert sur son bureau et se réinstalla en face de moi. 
 
    — Elena, je ne peux pas te dire pourquoi nous sommes tous convoqués ce matin. En revanche, je peux te lister les personnes présentes. Ça te préparera un peu à ce qui nous attend. 
 
    — Vas-y. 
 
    — À part la juge, toi et moi, il y aura : l’inspecteur Vasquez, le docteur Powell, Jeanne Lelong… 
 
    — Jeanne Lelong ? La mystérieuse institutrice sera là. Pourquoi ? Ah ! C’est vrai, me repris-je. Tu ne peux rien me dire. Désolée. 
 
    — Et enfin, Maxime Stern. En fait, c’est à sa demande que cette audience a lieu. 
 
    Mon esprit se mit à échafauder plusieurs hypothèses. Puis, je compris qu’à l’énoncé des participants, j’avais ressenti une forme de soulagement. Jack m’avait dit que c’était à propos de l’affaire Polson, inconsciemment, je pensais sans doute y voir Mina. À présent, savoir qu’elle serait absente m’apaisait. 
 
    — Merde ! lâchai-je avec colère. 
 
    Jack haussa les sourcils, visiblement surpris. 
 
    — Je viens de réaliser que j’étais stressée à l’idée de voir Mina. C’est incroyable ! 
 
    — Je trouve ça normal, j’ai eu exactement la même sensation. 
 
    — Tu plaisantes ? 
 
    — Absolument pas. Je me souviens très précisément de la petite Mina Polson lors du procès. Cette gosse est un vrai personnage de film d’horreur ! Et, comme la moitié du pays, j’ai regardé l’émission l’autre soir. Tu sais ce que j’ai pensé en la voyant et en l’écoutant ? 
 
    — Non. 
 
    — Cette gamine veut tous nous tuer ! 
 
    Je ne sus quoi dire, car je prenais conscience que j’avais ressenti exactement la même chose. Mina n’était pas rentrée aux États-Unis par amour de la patrie, ou de sa sœur. Elle était revenue animée par l’envie de se venger. Comme si elle avait laissé quelque chose d’inachevé six ans plus tôt. 
 
    — C’est sans doute vrai. Ce qui m’agace, c’est que tout ceci m’atteigne, dis-je enfin. 
 
    — Tu n’es pas la seule. Cette gamine, c’est le diable en personne ! Et pourtant, je ne crois pas en Dieu mais, depuis quelques jours, je sais que le diable existe ! 
 
    Il referma brutalement le dossier, se leva et me fit signe : 
 
    — Faut qu’on y aille. C’est l’heure des braves ! fit-il sur un ton grave. 
 
    Je rigolai à l’utilisation de cette phrase destinée aux condamnés à mort, tout en tentant de repousser l’idée que c’était exactement ce que nous étions dans les plans de Mina. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Dans la petite salle d’audience, qui ne pouvait contenir pas plus de douze personnes, nous nous répartîmes assez naturellement de manière clanique. 
 
    La juge Hernandez, ses petites lunettes rouges sur le nez, présidait. Sur sa gauche, Maxime et Jeanne Lelong. En face, en partant de la juge, il y avait le docteur Powell, Jack puis moi. Vasquez arriva le dernier et rompit la logique en s’installant dans la même rangée que le clan Polson. 
 
    La juge ouvrit la séance et les doigts du greffier commencèrent à s’agiter sur sa petite machine. 
 
    — Nous sommes ici à la demande de madame Lelong, tutrice légale de Mina Polson et représentée par le cabinet Stern & Valley, en la personne de maître Stern. L’objet de la requête adressée au tribunal est l’ordonnance d’annulation pure et simple des contraintes imposées par jugement à l’encontre de madame Mina Polson. Cette demande est motivée par la récente arrestation d’une personne, monsieur Paul Maley, ayant assumé l’entière responsabilité de l’incendie de la famille Polson. Maître Stern, est-ce exact ? 
 
    — Tout à fait, madame la juge. 
 
    — Avant de procéder au débat sur ladite demande, j’ai souhaité disposer de l’avis de l’inspecteur Tony Vasquez, qui est en charge de l’enquête concernant monsieur Maley. Inspecteur Vasquez, je n’aurais qu’une question : pensez-vous que les aveux de monsieur Maley sont suffisants pour demander son inculpation ? 
 
    Vasquez redressa les épaules, tel un élève devant un professeur, et parla d’une voix forte : 
 
    — Dans un premier temps, j’ai cru que le suspect s’accusait de crimes dont il n’était pas l’auteur. 
 
    — Pour quelles raisons ? 
 
    — Il n’a ni le profil ni le comportement d’un criminel, guère plus celui d’un pyromane. Ce sont des personnes qui jouissent de leurs faits, restent le plus longtemps sur place et ressentent une excitation morbide quand ils ont l’occasion de revivre leurs crimes, grâce aux images. Monsieur Maley n’a rien fait de tout ça. Les photos des cadavres du dernier incendie lui ont même provoqué un violent malaise. 
 
    — Alors, pourquoi avoir demandé au district attorney sa mise en examen ? 
 
    — Pour l’incendie le plus récent, on a retrouvé des traces des produits utilisés comme accélérateurs sur sa peau, dans ses cheveux et sur ses vêtements. Il a décrit les faits avec une grande exactitude : une version qui correspond en tous points avec le bureau d’enquêtes des pompiers. 
 
    Pendant qu’il parlait, Vasquez ne lâchait pas la juge du regard qui en faisait de même. Quasiment en face de moi, Jeanne Lelong demeurait le visage baissé, ses mains jointes sur la table. Je remarquai une atèle qui enserrait deux de ses doigts, me faisant me questionner sur l’origine de cette blessure. Son allure, sa manucure parfaite, ses habits haute couture me laissaient à penser que madame Lelong n’était pas du genre à s’adonner aux travaux manuels. 
 
    Je la détaillai encore, comme pour essayer de comprendre qui elle était ; comprendre qui se cachait derrière cette vitrine de perfection. 
 
    Il émanait de cette femme un mélange de mélancolie et de défi qui me rappelait certains portraits de Julio Romero de Torres[3]. Je me souvins qu’elle était originaire d’Europe, ou que l’un de ses parents l’était. Je ne parvins pas à me remémorer si c’était la France, l’Espagne ou l’Italie. Qu’importait, Jeanne Lelong était d’une beauté toute particulière, un charme identifiable entre tous, et inné chez les natives du vieux continent. 
 
    La juge Hernandez me sortit de mes réflexions : 
 
    — Lieutenant Vasquez, pourquoi ne pas avoir interrogé madame Maley ? Je n’ai rien trouvé dans les comptes-rendus. 
 
    — C’est l’autre point étrange de ce dossier : l’épouse, ainsi que les trois enfants, ont disparu. Ils ont quitté leur appartement en n’emportant que le strict minimum. On a cherché dans toutes les bases de données des transports : trains, bus, avion, aucune trace de billets à leur nom. Quant à leur voiture, elle est restée sur le parking de l’immeuble où la famille Maley résidait. 
 
    — Et les cartes de crédit ? Ont-elles été utilisées quelque part dans le pays ? 
 
    — Non, elles sont restées dans l’appartement également. 
 
    — Donc, une mère et ses trois enfants se sont volatilisés, du jour au lendemain, sans moyen de transport et sans un sou en poche ? 
 
    — C’est ça. 
 
    — Avez-vous interrogé monsieur Maley sur cette étrange disparition ? 
 
    — Oui, il affirme ne rien savoir et ne pas être repassé chez lui entre l’incendie et sa venue au poste de police. Les caméras de vidéosurveillance aux abords de son domicile accréditent ses propos, mais c’est un quartier très animé. Il a très bien pu passer inaperçu. 
 
    La juge Hernandez observa Vasquez durant une minute, sans rien dire. Il était difficile d’évaluer si elle attendait des explications complémentaires ou si elle réfléchissait. Le lieutenant gesticula sur sa chaise apparemment gêné. 
 
    Nous étions probablement tous en train de tenter d’imaginer les variations possibles dans le déroulement des faits. L’hypothèse que monsieur Maley ait tué sa famille, avant de se rendre à la police, était la plus crédible pour Vasquez. De mon côté, je ne parvenais pas à chasser de ma mémoire sa réaction face aux photographies de l’incendie. Cet homme pouvait-il réellement avoir commis toutes ces horreurs ? Ou cherchions-nous simplement à nous persuader que c’était le cas. 
 
    — Inspecteur Vasquez, reprit la juge. Revenons au premier incendie, chez les Polson. Vous dites que monsieur Maley ne pouvait pas connaître certains détails à moins d’avoir été sur place ? 
 
    — C’est exact. Notamment les causes de la mort du père. Il a avoué l’avoir assommé avec une cale en bois ; or nous savons que monsieur Polson est mort d’une hémorragie cérébrale suite à un violent choc à la tête. Ces détails n’ont jamais été communiqués au public. 
 
    — Bien. Procureur Wilson, ces éléments vous paraissent-ils suffisants pour traduire monsieur Maley devant la justice ? 
 
    — Je vous le confirme, madame la juge. 
 
    — En ce cas, je ne vois pas de raison de m’opposer à la requête de maître Stern concernant la levée des contraintes à l’encontre de Mina Polson. 
 
    Maxime se fendit d’un large sourire, que j’effaçai en prenant à mon tour la parole : 
 
    — Il me semble me souvenir que les restrictions en question n’étaient en aucun cas liées à la culpabilité de Mina Polson. C’est Margareth Polson qui a été reconnue responsable de l’incendie, sur la base du témoignage de sa sœur. J’imagine que maître Stern s’en souvient parfaitement. 
 
    La mâchoire de Maxime se crispa. 
 
    — Où voulez-vous en venir, docteur Mills ? me demanda la juge en fronçant les yeux. 
 
    — Mina Polson a fait l’objet d’une analyse psychiatrique et a été reconnue responsable d’actes de cruauté contre sa jeune sœur. Des actes, et un bilan exhaustif, ayant conduit à lui diagnostiquer une psychopathie. Ce rapport d’expertise a été validé par ce tribunal. Les mesures associées à ce diagnostic sont les mêmes pour tous les malades souffrant de cette pathologie, dans l’État de l’Illinois, dès lors qu’ils ont été impliqués dans une affaire criminelle. 
 
    — Un rapport qui a été invalidé il y a quarante-huit heures par un comité composé de trois éminents experts psychiatres diligentés par la cour, annonça Maxime fièrement. 
 
    Je fus estomaquée. 
 
    C’était donc ça que Jack ne voulait pas me dire. Mon expertise, réalisée six ans plus tôt, avait été examinée et dénoncée par mes pairs. Je me sentis trahie et profondément humiliée. En presque trente ans de carrière, jamais personne n’avait remis en question une expertise produite par mes soins devant un tribunal. 
 
    Ce fut à mon tour de serrer les dents, incapable de détacher mon regard de Maxime qui jubilait. 
 
    — Personne d’autre n’a d’objection ? demanda la juge. Bien, je valide l’annulation. 
 
    Je me préparai à me lever, pour fuir loin de cette pièce, lorsque la juge annonça : 
 
    — Venons-en maintenant à la seconde requête. Elle vise cette fois Margareth Polson qui serait victime de maltraitances au sein de l’institut dirigé par le docteur Powell. Inspecteur Vasquez, que pouvez-vous nous dire de l’enquête ? 
 
    — Pas grand-chose, à ce stade. Nous allons commencer les entretiens avec le personnel. Les services sociaux s’occupent déjà de questionner les autres pensionnaires. 
 
    — Docteur Mills, qu’en est-il de la demande de transfert dans un autre établissement ? 
 
    — Elle est faite, mais pour le moment, seule une clinique a répondu favorablement. Cependant, leur personnel n’a pas été jugé suffisamment formé pour le type de pathologie dont souffre Margareth. 
 
    — Docteur Powell, comment veillez-vous au bien-être de cette petite depuis qu’elle a dénoncé ces agissements ? 
 
    — Ces… agissements ! s’étrangla-t-il. Excusez-moi, madame la juge, mais il n’y a rien à reprocher à mon personnel. Tout ceci n’est que pure invention. 
 
    — L’enquête nous le dira. En attendant, docteur Powell, pouvez-vous me dire si, selon vous, Margareth Polson pourrait être placée dans une famille d’accueil ? 
 
    — Comme l’a signalé le docteur Mills, Margareth a besoin d’une attention de tous les instants. Qui plus est, elle souffre d’un retard de développement cognitif assez prononcé. Elle doit donc être stimulée et suivie par des professionnels. 
 
    — En admettant qu’elle soit dans une famille avec un suivi régulier par un psychiatre, serait-ce possible ? 
 
    — Je ne vois pas qui voudrait assumer une telle charge. Margareth est sujette à des crises quand on la contrarie et… 
 
    — Ou quand on la frappe et que personne ne la défend ! le coupa Maxime. 
 
    Le docteur Powell pointa son doigt vers elle : 
 
    — Je vous dis que cette enfant n’a jamais été maltraitée ! 
 
    — Je préfère croire les enfants plutôt que les adultes défaillants. Qu’en pensez-vous, docteur Mills ? fit Maxime en se tournant vers moi. Je crois savoir que vous êtes à l’origine des récents changements dans notre pays concernant la protection infantile. 
 
    Quelle garce ! 
 
    Elle cherchait à m’obliger à décrédibiliser le docteur Powell après m’avoir humiliée avec ses manœuvres auprès de mes collègues. 
 
    — Madame la juge, repris-je sans répondre à Maxime, je n’ai pas bien compris l’objet de la requête au sujet de Margareth Polson. 
 
    La juge regarda le tas de feuilles devant elle et fit un geste de la main. 
 
    — Vous avez raison, docteur Mills. J’ai commencé par la fin. La requête déposée par madame Lelong concerne la mise sous tutelle de Margareth Polson avec demande de résidence chez la tutrice désignée. Vous l’aurez sans doute compris : madame Lelong se propose comme tutrice légale. 
 
    Voilà ! J’y étais ! Ce moment désagréable où les cartes de mes adversaires s’abattaient devant moi après m’avoir fait tourner en rond. Cet instant détestable où je me sentais tellement stupide. Mina était libre, et essayait désormais de récupérer sa petite sœur. Et, partis comme nous l’étions, elle allait l’obtenir. 
 
    — Je ne doute pas de la sincérité de madame Lelong, dis-je. Cependant, je sais, de la bouche de Margareth, que sa sœur l’a frappée pendant des années. Elle l’a isolée de sa famille et du reste du monde pour maintenir son emprise. Je doute qu’il soit… 
 
    — Docteur Mills, m’interrompit Maxime. Nous venons juste de traiter ce point : vos conclusions ont été invalidées. Pouvons-nous avancer ? 
 
    — Je ne parle absolument pas de mon expertise, mais bien des comptes-rendus de séances avec Margareth avant le jugement de cette affaire. Ce sont des pièces qui ont été versées au dossier. Je vous invite à les reconsulter, maître Stern. 
 
    — Si on vous écoute, docteur Mills, Margareth semble apprécier accuser les autres de la maltraiter, siffla le docteur Powell. 
 
    J’eus envie de lui demander à quoi il jouait. Comment ne pouvait-il pas comprendre que je ne cherchais qu’à protéger Margareth sans accabler son personnel ? 
 
    Le silence s’installa. Même les cliquetis du greffier cessèrent. 
 
    Autour de nous, l’air était chargé d’électricité tant la tension dans la petite salle d’audience était forte. 
 
    La juge Hernandez se tourna vers Jeanne Lelong : 
 
    — Madame Lelong, avez-vous conscience de la complexité de s’occuper d’une adolescente telle que Margareth ? 
 
    — Madame la juge, comme vous le verrez dans mon dossier, j’ai été enseignante durant huit années, dont trois dans une école pour déficients mentaux, avant d’arriver à Springfield. J’ai l’habitude de travailler avec des enfants souffrant de handicaps moteurs. Qui plus est, Mina et Margareth ont toujours été très proches. Je pense sincèrement que, pour l’équilibre de Margareth, retrouver sa sœur serait bénéfique. N’oublions pas qu’elles ont tout perdu il y a six ans. Si nous avons l’occasion de recréer, même partiellement, la fratrie, je crois que nous devons le faire. 
 
    Jeanne Lelong avait parlé d’une voix douce, au timbre velouté et apaisant. Ses mots avaient été choisis avec un soin tout particulier et je vis un mince sourire s’esquisser sur le visage de la juge pendant son laïus qui, de mon point de vue, ressemblait à un texte appris par cœur. 
 
    J’aurais pu y croire, si son corps avait dit la même chose, mais il n’en était rien. Ses doigts ne s’étaient pas décollés une seule fois de la table. Ses traits étaient restés figés, même ses sourcils n’avaient pas bougé. Aucun signe d’empathie dans sa communication non verbale. Cette femme était, soit un robot, soit une menteuse expérimentée. 
 
    J’étais encline à cocher la seconde option ! 
 
      
 
    Malheureusement, la juge y avait cru. 
 
      
 
    Je regagnai ma voiture sans saluer personne. Fuyant le tribunal, autrefois si familier, telle une détenue qui se serait échappée. Je jetai mon sac et ma sacoche sur le siège passager et démarrai en trombe. 
 
    J’en voulais à Jack de ne pas m’avoir prévenue que mon expertise avait été invalidée. Sans me dévoiler l’objet des deux requêtes, il aurait dû m’en informer, plutôt que de me laisser me ridiculiser de la sorte. J’avais l’intention de demander une copie de cette décision pour deux raisons : comprendre les éléments retenus par mes consœurs et confrères. Et l’autre raison, motivée par des préoccupations moins louables, savoir qui, parmi eux, avait participé à cette contre-expertise sans prendre le temps de me prévenir. Je n’avais certes pas que des alliés à travers le pays, mais je m’étais toujours attachée à traiter mes pairs avec respect. Ce qui n’était apparemment pas le cas d’au moins trois d’entre eux. 
 
      
 
    Je n’avais qu’une idée en tête : rentrer chez moi, enfouir ma tête sous mes oreillers et dormir. Au moins, faute de servir à quelque chose, je pouvais essayer de me débarrasser de ma migraine. 
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    Tout se mettait en place. 
 
    J’attendais sagement dans la limousine depuis trente minutes. Maxime avait jugé qu’il n’était pas opportun que je me montre dans l’hôpital. Derrière les vitres teintées, j’aperçus les trois silhouettes et mon cœur accéléra. Maxime avançait, un large sourire sur le visage. À ses côtés, Jeanne avait l’air boudeuse. Il faut dire qu’en comparaison, notre avocate était beaucoup plus charismatique, elle captait toute l’attention. Ou bien était-ce que Jeanne comprenait enfin que tout ce que j’avais prédit se réalisait ? 
 
    Elle n’avait pas voulu croire à ma connexion avec Margareth, s’imaginant que mon plan s’écroulerait dès cette étape. Mais Maxime avait débarqué à la maison pour nous annoncer que l’enquête pour maltraitance était lancée et Jeanne n’en était pas revenue. Les autorités cherchaient déjà à placer Margareth dans un autre établissement. La procédure pour que Jeanne soit déclarée tutrice était sur la bonne voie. 
 
    Maître Stern avait joué sur plusieurs tableaux, et en à peine quelques jours, j’étais passée de dangereuse psychopathe en fuite, à victime d’un système judiciaire défaillant. Maxime avait agi avec talent et, aujourd’hui, je retrouvais Margareth. La suite de mon jeu allait pouvoir commencer. 
 
      
 
    J’ouvris la portière et sortis. À une dizaine de mètres derrière les grilles du parking de l’hôpital, les flashs crépitèrent. Soudain, Margareth me vit et se mit à courir dans ma direction. Elle atterrit contre moi à une telle vitesse que je fus projetée contre la carrosserie. Je la serrai dans mes bras, le souffle coupé par le choc. Ses mains s’enfonçaient dans mon dos. Elle pleurait en produisant de petits grognements désagréables. De peur qu’elle ne salisse ma veste de tailleur, je la repoussai. 
 
    Et bien, les années n’avaient pas été tendres avec elle. Elle ressemblait à une doublure ratée de la Planète des singes. Elle était hideuse, fidèle à mes souvenirs. 
 
    — Je suis contente de te retrouver, Margareth. 
 
    — Moi aussi, Mina. Ensemble, avec toi. Et moi. Comme avant. 
 
    — C’est ça, petite sœur, comme avant. Viens, rentrons dans notre nouvelle maison. 
 
      
 
    Durant tout le trajet, elle se colla à moi, ce qui fut insupportable. 
 
    — Elle est contente de retrouver sa grande sœur, hein ? souligna Maxime, avec un sourire béat. On va organiser une interview dans quelques jours : les deux sœurs réunies. Ça fera un carton ! 
 
    — Certainement pas ! tranchai-je. 
 
    — Si, fais-moi confiance ! Votre histoire passionne les gens. Et ça permettra de continuer à soigner votre image, à toutes les deux. 
 
    — Maxime, vous l’avez vue ? 
 
    — Que veux-tu dire ? 
 
    — Margareth ressemble à un monstre de foire ! L’exposer sur un plateau télé ne ferait que la jeter en pâture au monde. Les gens se moqueront d’elle. 
 
    — Mais non, voyons. On va l’emmener dans un institut de beauté, faire épiler les sourcils, la moustache, les joues sans doute. Sans oublier de tailler cette tignasse… hm… Bref, on va l’arranger cette demoiselle. 
 
    — Je vous dis que non. Laissez Margareth tranquille ! 
 
    — Mina, je sais mieux que toi ce qu’il faut faire pour gagner définitivement la bataille judiciaire. Les médias font partie des leviers à activer. Maintenant que nous avons prouvé l’iniquité de ton jugement, l’étape suivante sera de demander réparation à l’État américain. Un bon gros chèque ! 
 
    — Alors, continuez à m’utiliser. Je donnerai des interviews, poserai pour des photos, tout ce que vous jugerez nécessaire. Mais ne mêlez pas Margareth à tout ça. Elle a suffisamment souffert. 
 
    — Entendu, je n’insiste pas. 
 
    Parfait. Il n’était pas question que le monde se prenne de pitié pour elle. 
 
    L’ère était à la starification des opprimés ou des personnes différentes. Avec son parcours et son physique, dignes des Disney les plus larmoyants, Margareth risquait de devenir égérie d’une marque en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. 
 
    Sans compter que je ne pouvais pas la contrôler. Je l’avais constaté lors du procès, Margareth pouvait déballer des informations sans en mesurer les impacts. Or, ce que j’allais lui demander, sa contribution à ma stratégie, personne ne devait s’en douter. Ce serait notre secret.  
 
    Je baissai les yeux vers Margareth qui frottait son visage contre moi. Ce devait être une espèce de câlin, mais cela restait très étrange, sinon dérangeant. Je l’écartai et attrapai une boîte posée sur l’un des sièges. 
 
    — C’est pour toi. 
 
    — C’est quoi ? 
 
    — Ouvre ! 
 
    Elle défit le nœud de satin et découvrit un joli bonnet, orné d’un magnifique pompon rose. Elle sourit, tordant son visage d’une affreuse manière. Margareth retira son vieux bob jauni par le temps pour le remplacer. 
 
    — Je suis jolie ! affirma-t-elle. 
 
    Je ne répondis pas. 
 
    Je n’allais quand même pas lui mentir. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    À peine arrivées, je la guidai pour la visite des lieux. Chaque fois qu’elle découvrait une nouvelle pièce, elle se pâmait et répétait : 
 
    — C’est grand ! 
 
    À croire que c’était tout ce qu’elle savait dire. 
 
    Puis, je l’entraînais à l’étage pour lui montrer sa chambre. Celle-ci n’avait pas de porte. Pour y accéder, elle devait obligatoirement passer par la mienne. Ainsi, je pouvais contrôler ses allées et venues. Elle sauta sur son lit et se mit à produire des sons bizarres qui devaient être la manifestation de sa joie. Une espèce de rire animal, totalement grotesque. 
 
    — Mina et moi, on a la même chambre ! annonça-t-elle gaiement. 
 
    — Pas tout à fait. Toi, tu dors là, et moi, juste à côté. 
 
    — Oui, mais une seule porte. Même chambre. 
 
    — Si tu veux. Viens avec moi voir la piscine. 
 
    Margareth grimaça. 
 
    — Non, pas la piscine. 
 
    — Pourquoi ? Tu vas voir, elle est super ! 
 
    — Je sais pas nager. J’ai peur de l’eau. 
 
    — Ah ! C’est vrai. Mais tu es grande maintenant, je t’apprendrai. 
 
    Cette nouvelle ne sembla pas la réjouir. Qu’importe, ce n’était pas une priorité. J’avais autre chose à lui montrer mais, pour ça, je devais m’assurer qu’elle était prête. 
 
    — Margareth, tu te souviens du tribunal ? 
 
    Elle nia d’un ridicule hochement de tête. 
 
    — Mais si ! Il y avait plein de gens méchants qui ont dit des mensonges. À cause d’eux, on a été séparées. C’était après le feu chez nous, tu te souviens, n’est-ce pas ? 
 
    Elle s’enfonça le doigt dans le nez. J’en vins à douter qu’elle soit finalement d’une quelconque utilité. Je lui attrapai le bras et le tirai vers le bas. 
 
    — Ne fais pas ça ! On dirait un animal ! Alors, tu te souviens des gens méchants ? 
 
    — Un peu, répondit-elle en haussant les épaules. 
 
    — Tu sais, ils m’ont fait beaucoup de mal après tout ça. Et ils m’ont empêché de continuer à parler avec toi. Je voulais venir te voir, mais ils refusaient. J’étais tellement triste. 
 
    — Moi aussi. 
 
    Elle me serra à nouveau dans ses bras poilus. Elle avait une force incroyable, si bien que j’étouffai presque. 
 
    — Doucement, Margareth ! fis-je en m’écartant. Eh bien, tous ces gens méchants, ils veulent encore nous faire du mal. Moi, ils veulent me mettre en prison et, toi, ils voudront te remettre à l’hôpital. 
 
    Margareth mit ses mains sur sa bouche, le visage horrifié. 
 
    — Si on les laisse faire, ils vont encore nous séparer. Je crois même que le docteur Mills veut te tuer. 
 
    — Non ! cria-t-elle. Elena est gentille ! 
 
    Bon. Ce n’était pas gagné. Mais ça pouvait attendre. Cette garce de Mills était la phase finale de mon plan. En attendant, nous avions de quoi nous occuper. 
 
    Je pris Margareth par la main. 
 
    — Viens avec moi, je vais te montrer quelque chose. 
 
      
 
    Nous descendîmes au rez-de-chaussée, puis prîmes l’escalier vers la cave. Là, Margareth s’arrêta. 
 
    — N’aie pas peur, je reste avec toi. 
 
    J’ouvris la porte et la grille, que je refermai derrière nous. Margareth regardait partout, la tête légèrement enfoncée dans ses épaules. Le mouvement dans la cage la fit sursauter. Le gémissement la fit hurler. 
 
    — Du calme, Margareth. C’est mon cadeau de bienvenue. Avance, tu ne crains rien. 
 
    Je la tirai sans lui lâcher la main. Margareth resta cachée derrière moi jusqu’à ce qu’elle comprenne ce qu’était cette chose qui pleurait sous son bâillon. Elle s’approcha et se pencha. 
 
    — C’est qui ? me demanda-t-elle. 
 
    — C’est Carol-Ann. Une méchante menteuse qui veut nous tuer. 
 
    — Oh ! Pourquoi elle est ici ? 
 
    — Parce que Carol-Ann va jouer avec nous maintenant. 
 
    — Ah bon ? fit-elle, très étonnée. 
 
    — Oui. Bientôt, elle va jouer à un nouveau jeu que j’ai inventé pour elle. Et nous, on décidera si elle mérite de sortir d’ici, ou pas. Qu’est-ce que tu en dis ? 
 
    — J’aime bien les jeux. 
 
    — Oui, savourai-je. Moi aussi. 
 
    Margareth s’agenouilla à quelques centimètres de la grille et fit des grimaces à Carol-Ann. Cette dernière m’avait reconnue instantanément quand Dave l’avait amenée ici la nuit dernière. 
 
    Cette salope avait témoigné contre moi six ans auparavant. Tout ça parce que j’avais eu la faiblesse de raconter à sa fille, Sylvie, ma meilleure amie à l’époque, que je voulais noyer Margareth. Cette pute avait tout raconté à Mills, puis au juge. 
 
    — Elle pleure, me dit Margareth la mine triste. 
 
    — Non, elle fait semblant. 
 
    — Tu es sûre ? 
 
    — Oui. Tu sais comment on peut le savoir. 
 
    — Non ? 
 
    — Enlève ton bonnet, Margareth. Montre-lui ton monde. 
 
    — Non, il faut pas. Maman dit que faut pas faire ça ! 
 
    — Maman est morte et Carol-Ann veut te tuer aussi. Enlève-le, Margareth. 
 
    Elle se remit debout. Je serrai mes doigts dans les siens et elle ôta lentement son bonnet. Carol-Ann avait cessé ses jérémiades, le regard oscillant entre ma sœur et moi. 
 
    Je sentis les fourmis grimper le long de mes jambes, dans mes bras et mon dos. C’était beaucoup plus intense que dans mes souvenirs. Les picotements me secouèrent littéralement alors qu’une tempête d’éclairs explosait dans mon cerveau. Je fermai les yeux, basculai la tête en arrière, mon corps parcouru de décharges. Le pouvoir de Margareth était devenu très puissant. 
 
    Lorsque je sus que nous étions prêtes, je lui murmurai : 
 
    — Maintenant, Margareth. 
 
    Ce fut comme d’être frappée par la foudre. Des bourdonnements explosèrent dans mes oreilles. Ma mâchoire se contracta violemment. C’était effrayant et exaltant en même temps. 
 
    Soudain, par-dessus ce brouhaha énergétique, j’entendis les hurlements de Carol-Ann. Je rouvris les yeux et la vis se tordre dans tous les sens sur le sol. Elle criait, tapait, fouillait sa peau avec ses ongles. On aurait dit qu’elle était possédée. À mes côtés, Margareth n’avait pas du tout l’air affectée. Elle ne semblait pas subir les mêmes désordres que moi. Son regard demeurait vide face à cette femme qui souffrait à nos pieds. Elle me fixa et me sourit : 
 
    — Carol-Ann voit des vers sous sa peau, me fit-elle, satisfaite. 
 
    — Ça suffit ! répondis-je en lâchant sa main. 
 
    La séparation fut si soudaine que je vacillai une seconde. Dans la cage, le corps s’affaissa. 
 
    — Elle est morte ? s’inquiéta Margareth. 
 
    Je vérifiai et vis la poitrine se soulever. 
 
    — Non, elle dort. 
 
    — Oh ! Tu saignes… 
 
    Je passai mes doigts sous mon nez dont un filet de sang s’était échappé. 
 
    — Remets ton bonnet. 
 
    — Elle est toute griffée la dame. 
 
    — Bien fait pour elle ! Allez, on remonte maintenant. Mais personne ne doit savoir ce que l’on fait ici. Compris, Margareth ? Ni Jeanne, ni Maxime, personne. Sinon, ils pourraient nous séparer. C’est notre secret. Promis ? 
 
    — Promis. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Nous retournâmes à l’étage et je demandai à Margareth d’attendre dans sa chambre. Une fois seule, je repensai à ce qui venait de se passer dans cette cave. Le pouvoir de Margareth était bien au-delà de ce que je croyais. Elle me surpassait, et de loin. Comment cette chose difforme pouvait-elle développer une telle maîtrise ? 
 
    J’enrageai car, à côté d’elle, je ne valais guère mieux qu’une magicienne de pacotille. Tout juste bonne à déclencher des maux de tête. Pathétique ! 
 
      
 
    Il me faudrait trouver un moyen de m’approprier son pouvoir, d’une manière ou d’une autre. J’aurais bien assez le loisir de réfléchir à une solution une fois ma vengeance terminée. 
 
    Je devais rester concentrée. 
 
    Demain soir, nous allions amorcer une nouvelle partie et instiller la peur dans l’esprit de nos ennemis. 
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    Ingrid et Carter discutaient à bâtons rompus dans le salon. Je vins les retrouver après avoir raccroché avec l’un des experts ayant participé à l’annulation de mon rapport concernant Mina. 
 
    — Alors ? me demanda Ingrid. 
 
    — Les mêmes arguments que d’habitude : Ce n’est pas contre vous, mais déclarer une enfant de onze ans psychopathe ne répond pas aux standards du DSM…[4] blablabla ! Ce sont surtout des experts qui travaillent régulièrement avec Maxime et qui ont souvent perdu face à mes arguments lors de précédents procès. 
 
    — Ils ne sont pas contraints de rencontrer le patient pour annuler une expertise ? 
 
    — Non, Carter, parce que Mina n’a pas été reconnue coupable d’un quelconque crime. Maxime a été très maligne sur ce coup, une fois de plus ! 
 
    — C’est qu’une garce jalouse ! ponctua Carter. 
 
    — En tout cas, je n’ai rien vu venir. Et Jack ne m’a même pas prévenue ! 
 
    — Jack n’y est pour rien, Elena. 
 
    — Je sais, Ingrid. Mais c’était vraiment humiliant. J’aurais aimé y être préparée. 
 
    Carter se leva, ouvrit la baie vitrée et alluma une cigarette. Puis, il haussa la voix pour nous parler : 
 
    — Jack est dans la merde ! Il a d’autres choses à penser. 
 
    — De quoi parlez-vous ? lui demandai-je. 
 
    — Le gouverneur veut montrer à ses électeurs qu’il prend des mesures sur les pseudos manquements de l’affaire Polson. Vous, comme vous êtes maintenant au FBI, vous êtes intouchable. Alors, il reporte tous les torts sur le procureur de l’époque. 
 
    — Jack m’a en effet dit que le gouverneur cherchait à saper les soutiens de son adversaire aux prochaines élections et qu’il était parmi les cibles de cet arriviste. 
 
    — Alors, il vous a dit pour le chantage ? 
 
    — Non. Quel chantage ? 
 
    Carter écrasa son mégot et revint dans le salon. 
 
    — Le gouverneur lui a donné un ultimatum : soit il met en place une commission d’enquête, avec des membres du barreau choisis par le gouverneur, pour analyser les erreurs du district attorney durant le procès Polson. Soit Jack prend sa retraite et évite qu’un scandale vienne entacher sa carrière. Dans les deux cas, il est baisé ! 
 
    Je me sentis à nouveau stupide. 
 
    — Quand lui a-t-il posé ce dilemme ? 
 
    — Je ne sais plus trop. En début de semaine. 
 
    — Donc, avant l’audience ? 
 
    — Ouais. Pourquoi ? 
 
    Je repensai à Jack, totalement effondré, au milieu d’un bureau qui était devenu son refuge. Le seul endroit dans lequel il pouvait chasser le vide laissé par la mort de sa femme. Comme j’avais été aveugle ! 
 
    — Merde ! lâchai-je. Quelle conne ! 
 
    — Qu’est-ce qu’il y a, Elena ? 
 
    — J’en ai marre de ne rien comprendre, de ne rien anticiper. Ça fait de moi une personne toujours dans la réaction, obligée de se défendre. Je suis infoutue de voir quand l’un de mes amis est dans les ennuis ! 
 
    — Tout ça, Elena, c’est que de la politique. Ce n’est pas votre truc, la politique ! 
 
    — Merci, Carter, ça me remonte le moral ! ironisai-je tout en me levant. Faut que j’appelle Jack. 
 
    Au même moment, mon téléphone sonna, affichant le numéro de Jack. Carter se pencha vers mon écran et sourit : 
 
    — Les grands esprits se rencontrent ! 
 
    J’expirai longuement avant de décrocher. Je n’avais pas envie que Jack puisse sentir la tension dans ma voix. 
 
    — Salut. Comment vas-tu ? 
 
    — Elena, je… il est arrivé quelque chose. 
 
    Je dus blêmir, car je vis Carter et Ingrid plisser les yeux. 
 
    — Qu’est-ce qu’il se passe, Jack ? 
 
    — J’ai été appelé par la criminelle sur une scène de crime. Je suis avec Tony Vasquez et c’est…  
 
    Il hésita une nouvelle fois. 
 
    — C’est vraiment étrange. Moche et étrange. 
 
    Vasquez l’informa d’une voix forte que l’équipe scientifique avait terminé et qu’ils allaient enlever le corps. Jack objecta, lui intimant d’attendre. 
 
    Un frisson me hérissa la nuque, comme si mon esprit se préparait à accueillir une horrible nouvelle. 
 
    — Qui est mort ? demandai-je. 
 
    — Carol-Ann West. 
 
    Ce nom me disait quelque chose sans que je parvienne à me souvenir du contexte. 
 
    — C’est… euh… c’était la mère de Sylvie, la copine de classe de Mina, précisa Jack. 
 
    La mémoire me revint aussitôt : des images de notre rencontre dans ce petit café des années plus tôt. Puis le procès durant lequel elle avait accusé Mina de vouloir assassiner sa sœur. Je restai mutique durant de longues secondes, bousculée entre mes souvenirs et la cruelle réalité. 
 
    — Écoute, Elena. Il n’y a aucune obligation de ta part, mais j’apprécierais que tu viennes sur place. Si tu te sens de le faire, je voudrais avoir l’avis de quelqu’un du département d’analyse des comportements. 
 
    — Pourquoi ? 
 
    Ma voix était chevrotante, malgré les efforts démesurés que je produisais pour contenir ma stupeur. 
 
    — La scène de crime, je l’ai dit, est particulière. Mais je te le répète, je comprendrais que tu refuses. 
 
    Je tournai la tête vers Carter qui s’était mis debout. 
 
    — Carter est ici avec moi. Je lui demande de se joindre à nous. 
 
    — Ah ? Très bien. Pour ne pas risquer un vice de procédure, j’avise votre boss, Billy Sawyer dans la foulée afin qu’il me donne son accord de votre participation. 
 
    — OK. Envoie-nous l’adresse. On arrive. 
 
    — Merci, Elena. 
 
    Je briefai rapidement Carter et Ingrid en préparant mes affaires. Des scènes de crime, ces trois dernières années, j’en avais vu plusieurs. Cependant, c’était la première fois que j’allais être confrontée à une victime que je connaissais. J’embrassai Ingrid et montai dans le gros pick-up qui faisait la fierté de Carter. 
 
      
 
    Il roula à vive allure, sirène hurlante. Nous ne dîmes pas un mot durant le trajet qui nous conduisait vers une zone industrielle dans la banlieue de Springfield. Carter, le visage fermé, avait les yeux rivés sur les autres véhicules. Égoïstement, j’étais soulagée de le savoir avec moi. 
 
    Sa formation au FBI se terminait dans quelques jours et il serait alors officiellement reconnu comme agent spécial au sein du même département que le mien. Jusque-là, il était officier de liaison entre la police et les forces gouvernementales.  
 
    Nous avions mené plusieurs enquêtes ensemble et j’avais confiance en lui. Il savait bâtir un mur entre lui et les horreurs auxquelles nous étions confrontés, excepté quand il s’agissait d’enfants. Dans ce genre de cas, le passé de son père violent reprenait le dessus et Carter était capable de commettre des bêtises. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    L’adresse nous emmena aux abords de hangars désaffectés, sévèrement gardés par les forces de polices locales. Nous montrâmes nos badges et passâmes les cordons de sécurité. Devant l’entrée, Jack et Vasquez discutaient lorsqu’ils nous aperçurent. 
 
    — Bonjour messieurs, dis-je, crispée. 
 
    — Ah ! Carter ! Tu viens fanfaronner avec ta plaque du FBI ? 
 
    — Ouais, Vasquez. Je t’en ferai faire une en chocolat. Ça t’aidera peut-être avec les nanas ! 
 
    — Va te faire foutre ! 
 
    — Messieurs ! réagit Jack. Ce n’est ni le moment ni l’endroit. Lieutenant, pouvez-vous leur faire un topo ? 
 
    — Déjà, les lieux. Toute cette zone est abandonnée depuis une quinzaine d’années environ. Ça date de l’explosion d’une usine à deux kilomètres d’ici. Je crois que c’était au début des années 2000. 
 
    — Je m’en souviens, c’était une usine de produits chimiques, c’est ça ? précisa Carter. 
 
    — C’est ça. Depuis tout ce temps, il y a des débats entre bureaucrates sur le fait que détruire ces bâtiments exposerait la banlieue la plus proche à des risques sanitaires à cause des poussières soulevées, puisque les experts affirment que les sols ont été contaminés par les émanations de l’incendie. Et pour éviter les squatteurs, ils ont muré toutes les entrées. 
 
    Vasquez nous désigna l’accès derrière lui, puis compléta : 
 
    — Ici, les parpaings ont été cassés, sans doute au marteau-piqueur. 
 
    — Je vois qu’il y a des caméras, on a récupéré les images ? 
 
    — Non, Carter. Parce que ce sont des leurres. Les propriétaires ont mis ces trucs pour dissuader les gosses, essentiellement. Aucune caméra fonctionnelle dans un rayon de 300 mètres. 
 
    — Super ! 
 
    — Passons à la victime : Carol-Ann West, 43 ans. Mariée, deux enfants. On sait que c’est elle parce qu’on a retrouvé son sac à main avec ses papiers dedans. Elle était gérante d’une boutique dans une galerie marchande. Casier vierge, pas d’antécédents de drogue ou autres.  
 
    — Pas une victime à risque, donc. 
 
    — Presque pas. Mais cette mère parfaite avait un amant et, d’après son mari, elle se préparait à demander le divorce. Donc, ma théorie, c’est que c’est son mari qui a fait le coup avant de maquiller ça en crime crapuleux. 
 
    — Ça n’a rien d’un crime crapuleux, précisa Jack. 
 
    — Il est où, le mari ? demanda Carter. 
 
    — Au poste de police. Il est venu ce matin déclarer la disparition de sa femme. D’après lui, elle avait disparu depuis plus de deux jours. On ne peut pas dire qu’il se soit précipité quand sa bonne femme n’est pas rentrée à la maison ! 
 
    — Qui a trouvé le corps ? 
 
    — Une patrouille. On a reçu un appel au 911 tôt ce matin pour signaler une femme en danger à cette adresse. Appel passé depuis un téléphone jetable, intraçable. 
 
    — Donc le tueur a prévenu la police, conclut Carter. Il voulait qu’on la trouve. 
 
    — Ouais, ou le mari se croit malin : il prévient le 911 et vient ensuite déclarer la disparition. En bon mari inquiet ! Vous connaissez les stats comme moi : quand une nana meurt, dans la majorité des cas, c’est son mec le coupable. Monsieur West est juste un peu plus inventif que les autres. 
 
    — Qu’est-ce que ça veut dire ? m’inquiétai-je. 
 
    — Suivez-moi, annonça Jack sans me répondre. 
 
      
 
    Nous nous frayâmes un chemin au milieu des techniciens qui avaient revêtu leur combinaison. Entre les murs de ciment gris, le sol dans les mêmes tonalités et ces gens aux allures de cosmonautes, on se serait crus échoués sur une planète inconnue. 
 
    Au centre de ce qui devait être autrefois une usine, je distinguai les lueurs des spots installés par la police. Les va-et-vient des équipes soulevaient une poussière blanche qui restait en suspension dans les halos des lampes, comme si un brouillard s’était fixé à un mètre du sol. Sur notre droite, le groupe électrogène ronronnait tel un gros chat. Je perçus un mouvement au-dessus de nous et remarquai les pigeons qui nous observaient en nombre, perchés sur la charpente faite de métaux rougis par la rouille. Ils étaient sans doute surpris d’une telle agitation dans leur repère habituellement désert. 
 
    Carter marchait devant, d’un pas plus assuré que le mien, aux côtés de Vasquez. Quand ils s’arrêtèrent, j’entendis Carter souffler. 
 
    — Qu’est-ce que c’est que ce truc ? fit-il, les mains sur ses hanches. 
 
    Je le dépassai par la gauche, en faisant attention à ne pas me prendre les pieds dans les câbles, et relevai la tête. J’eus d’abord du mal à comprendre ce que j’avais devant moi. 
 
    Une structure formant une espèce de rail avait été installée à deux mètres de hauteur. Posée en équilibre dessus, il y avait un bac qui s’était apparemment renversé. Je suivis les fils, noués aux anses du récipient qui allaient jusqu’au sol. Et pile en dessous, un corps en sous-vêtements, dont la tête, le buste et l’épaule gauche ressemblaient à de la bouillie. Je remarquai que les ficelles étaient reliées aux poignets de la victime et maintenaient les bras suspendus dans les airs. Je ne parvenais pas à recoller les morceaux de cette scène. À quoi servait ce récipient et que contenait-il pour avoir produit un tel résultat ? 
 
    Carter s’avança, mais l’une des médecins légistes fit barrage avec son bras. 
 
    — Restez en arrière. Il y a de l’acide partout. 
 
    — De l’acide ? fis-je, surprise. 
 
    — Oui, me répondit la technicienne. Le truc au-dessus de la victime en était rempli. Il a été partiellement vidé sur elle. Vu les corrosions sur le corps et le sol, on penche pour un mélange chimique assez élaboré. Les liens sur la victime, mais aussi ce seau, semblent avoir résisté. On va les analyser mais, à première vue, ils sont faits dans un alliage particulier, sans doute à base de titane. 
 
    Nous restâmes sans bouger, tentant de saisir pourquoi et comment cette femme s’était renversé cette chose sur elle. 
 
    — On peut enlever le corps maintenant ? demanda-t-elle à Jack. 
 
    — Oui, allez-y. 
 
    L’équipe restée en retrait apporta une plaque de métal qu’ils positionnèrent près du cadavre. Un autre sectionna les liens avec une grosse pince, faisant retomber les bras, nous donnant l’impression de voir une marionnette désarticulée. Deux techniciens stabilisèrent le récipient afin de l’écarter avec la plus grande précaution. Chacun d’eux portait des bottes, des gants et un masque. Lorsqu’ils placèrent madame West sur leur brancard, de légères volutes s’élevèrent. 
 
    — Reculez ! nous intima la femme. Et mettez ces masques ! 
 
    Nous prîmes ceux qu’elle nous tendait sans discuter avant de les enfiler. 
 
    — C’est quoi cette odeur ? râla Carter. On dirait de l’œuf pourri chauffé avec du vinaigre. 
 
    — Des émanations, sûrement dues à de l’acide sulfurique, affirma-t-elle. 
 
    Je ne pouvais détacher mon regard de cette pauvre madame West et remarquai soudain des traces sur ses cuisses. 
 
    — Qu’est-ce que c’est ? 
 
    L’un des porteurs examina la zone pointée par mon doigt. 
 
    — On dirait des griffures. 
 
    — Faites par un animal ? insistai-je. 
 
    — Difficile à dire. Le légiste en saura plus après l’autopsie. 
 
    — Cet acide provoque des démangeaisons ? 
 
    — Non, des brûlures, dès le contact avec la peau. De toute manière, vu la longueur des liens, elle ne pouvait pas atteindre ses cuisses avec les mains. Pour vous donner une idée de ce que provoque ce mélange chimique, regardez ici : la chair a été rongée jusqu’à l’os. Imaginez un peu de la lave en fusion qui coulerait sur vous, ça fait la même chose. C’est juste un peu plus lent. 
 
    Il était évident que la mort de madame West avait été atrocement douloureuse. Cette pensée me souleva le cœur, entre dégoût et intense tristesse. 
 
    — Hey ! C’est un dessin sur le sol ? signala Carter. 
 
    Sur la dalle à présent nue, nous vîmes apparaître des cases colorées. Suivant des yeux le dessin, nous découvrîmes un ensemble plus vaste qui s’étalait de part et d’autre, toujours centré sous le rail. 
 
    Quand le puzzle s’assembla dans mon esprit, je crus à une illusion. 
 
    — C’est une… marelle ? 
 
    — Ça, c’est le plus glauque de cette histoire ! répondit Vasquez. D’après les scientifiques, chaque case de la marelle était piégée. Regardez, la case 2 est couverte de ce qui ressemble à des cendres. Les suivantes, à gauche et à droite, des tessons de verre fixés par du ciment. Celle d’après, on n’en est pas sûrs, mais on dirait de la soude. Et ainsi de suite. D’après la position de son corps, elle a chuté avant celle-ci. 
 
    Il désigna la cinquième case. 
 
    — Elle était pieds nus ? demandai-je. 
 
    — Oui. 
 
    Je me reculai pour disposer d’une vision d’ensemble. Le rail, la bassine d’acide attachée à ses poignets, la marelle piégée en dessous. Lorsque le schéma apparut clairement, je sentis mes jambes trembler. 
 
    — Quelle horreur !  
 
    Vasquez observa la scène et recula à ma hauteur. Il pivota la tête, comme pour changer son angle de vue, puis cessa d’un coup. 
 
    — Putain de taré ! s’exclama-t-il. 
 
    — OK. On arrive tous à la même conclusion ? insista Carter. 
 
    — Elena ? Qu’est-ce que tu en dis ? me questionna Jack. 
 
    — On l’a emmenée ici. On l’a mise en sous-vêtements et on lui a attaché les poignets à cette bassine pleine d’acide. Ensuite, on l’a forcée à jouer à cette marelle. La taille des liens l’obligeait à garder les bras en l’air. Si elle perdait l’équilibre et chutait, l’acide tombait sur elle. Pour être sûr que ça arrive, on a piégé les cases. Elle n’avait aucune chance ! 
 
    Carter lâcha un juron. Je me rejouai le film de ce meurtre abominable et une évidence me sauta aux yeux : 
 
    — Le tueur est resté ici. Il a tout regardé. 
 
    — Comment le sais-tu ? 
 
    — C’est un jeu. Un truc créé par un sadique. Son plaisir est de voir sa victime essayer d’arriver au bout, tout en sachant que c’est physiquement impossible. 
 
    — En la mettant en sous-vêtements, il l’humilie. Il la déshumanise, ajouta Carter. On a affaire à un tueur qui prend plaisir à voir sa victime souffrir. Un psychopathe. 
 
    — Selon vous, c’est le mari ? revint Vasquez à la charge. 
 
    — On ne peut pas l’exclure, même si le degré de cruauté paraît peu compatible pour être le fait d’un proche, lui dis-je. Qui plus est, le cadavre a été laissé comme ça, le visage découvert. 
 
    — En quoi cela est-ce important ? 
 
    — Inspecteur Vasquez, dans la plupart des meurtres commis par des proches, les victimes sont fréquemment déplacées après la mort, sinon enterrées. Elles sont également enveloppées dans une espèce de linceul, ou couvertes. Ici, il n’y a aucun signe de regret de la part du tueur. Nous avons une mise en scène, de bout en bout. Cela nous donne une indication supplémentaire. 
 
    — Laquelle, Elena ? intervint Jack. 
 
    — Ce tueur n’est pas un débutant. Et il recommencera. 
 
      
 
    J’en avais assez vu. 
 
    Entre l’odeur infecte et la visualisation du supplice enduré par madame West, j’avais de plus en plus de mal à respirer. Je fis volte-face, fonçant vers la sortie, quand mon regard fut attiré par une grande inscription au-dessus de l’entrée. 
 
    En lettres capitales, inscrites à la peinture rouge, je pouvais lire : 
 
      
 
    Je n’oublie pas 
 
      
 
    Mon cœur tambourina dans mon crâne comme des tamtams furieux. Je chancelai et entendis Carter arriver derrière moi. Il me parlait ou m’appelait, mais tout me parut loin. Il n’y avait que ces échos sourds. Je frisai la crise de panique sans pouvoir rien y faire. 
 
    — Elena ? cria Carter en m’attrapant par le bras. 
 
    — Merde ! Carter ! 
 
    Il suivit mon regard et découvrit l’inscription. Ses doigts se crispèrent autour de mon coude. 
 
    — Bordel ! 
 
    — Mon Dieu ! commenta Jack à son tour. 
 
    — Quoi ? fit Vasquez. C’est juste un tag. 
 
    Vasquez ignorait que depuis six ans, j’étais continuellement harcelée et qu’à chaque épisode, ces quatre mots étaient systématiquement inscrits. Comme la promesse d’une vengeance qui avait débuté juste après la fuite de Mina. Je n’avais évidemment jamais eu la preuve, mais je savais que c’était elle qui me persécutait. 
 
      
 
    Comme moi, Carter et Jack surent à cet instant que ce crime odieux était l’œuvre de Mina Polson. 
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    Je garai ma voiture sur le parking et récupérai ma sacoche. Chaque fois que je venais ici, j’étais impressionnée autant que lors de ma première visite. Ce lieu semblait ne jamais perdre de son activité, comme si c’était l’un des rares endroits sur terre qui était pleinement conscient que la planète ne s’arrêtait jamais de tourner ! 
 
    L’académie de Quantico avait en outre de particulier que l’on y croisait des étudiants, des agents mondialement réputés et des personnalités influentes qui chuchotaient à l’oreille des puissants. Il fallait toujours veiller à se montrer prudent lorsque l’on saluait quelqu’un, au risque d’apprendre, plus tard, que nous avions blessé un conseiller du président par manque de vigilance. 
 
    J’accrochai le cordon de mon badge autour de mon cou, puis entrai dans le bâtiment dans lequel se trouvait mon bureau officiel depuis trois ans. 
 
    Je passai saluer l’équipe du département d’études comportementales qui n’était pas au complet, certains membres ayant été appelés en renfort pour une enquête en Floride. 
 
    Après avoir déposé mes affaires, je repris l’ascenseur. Je débouchai au septième, saluai les agents croisés dans les couloirs de la direction, puis fis signe à la secrétaire. 
 
    — Il vous attend, docteur Mills, me sourit-elle. 
 
    — Merci. 
 
      
 
    Billy se leva dès qu’il me vit passer la porte pour m’inviter à nous asseoir ensemble dans son petit salon. 
 
    — Elena, tu veux goûter mon nouveau café ? Je viens de le recevoir. 
 
    — Avec plaisir. 
 
    Il disparut dans une pièce adjacente d’où des bruits de concassage des grains montèrent soudainement. Billy était un vrai amateur de café qui faisait venir celui-ci des quatre coins du monde. Il avait investi dans des machines professionnelles et était toujours ravi de me faire découvrir ses trouvailles. Depuis trois ans que nous collaborions, nous avions appris à nous connaître et à nous apprécier. Billy était l’exact opposé de moi : habile stratège, beau parleur, il était capable de retourner un membre du congrès en quelques phrases sans jamais se défaire d’un sourire charmeur. En qualité de directeur adjoint du FBI, la pression sur ses épaules ne semblait absolument pas l’affecter, ce qui forçait mon admiration. 
 
    Il revint avec un plateau sur lequel trônaient deux tasses fumantes dont les effluves embaumèrent bientôt la pièce. 
 
    — Celui-ci vient de Caracas, enfin, de sa région. Une équipe s’est rendue sur place pour intercepter des trafiquants qui voulaient affréter leur drogue vers les États-Unis, mais ils ont fait chou blanc. En revanche, ils ont trouvé cette merveille ! dit-il en me tendant la tasse. 
 
    — Ils ont cherché à t’amadouer parce qu’ils avaient foiré la mission, rigolai-je. 
 
    — En quelque sorte. Je les ai remerciés pour le café et engueulés pour la mission. 
 
    — Les pauvres ! 
 
    — Le tout, c’est d’être juste. Bon, et toi, comment vas-tu ? 
 
    — Je suis assaillie par les journalistes, si bien que je ne sors presque plus de chez moi. Je continue de ne pas savoir comment anticiper les coups de mes adversaires et je crois que je suis définitivement nulle comme amie ! 
 
    — Tu dis ça à propos de cette histoire entre Jack et le gouverneur dont tu m’as parlé au téléphone ? 
 
    — Oui, j’ai cru que Jack était en dépression, à cause de la mort de sa femme. Mais il est en passe de perdre ce qui lui permettait de tenir. 
 
    — Ce gouverneur est un personnage détestable qui a toujours obtenu ce qu’il voulait. Malgré ses talents, si Jack est dans son viseur, il aura du mal à s’en sortir. 
 
    — C’est bien ce qui m’inquiète. 
 
    — Et sinon, parle-moi de ce meurtre rituel à Springfield. 
 
    — Tu as déjà lu notre compte-rendu avec les photos de la scène de crime ? 
 
    — Oui. 
 
    — Entre-temps, nous avons eu le rapport d’autopsie. Il semble que la victime ait été détenue pendant vingt-quatre ou quarante-huit heures avant son meurtre. Elle n’avait rien dans l’estomac, mais n’était pas déshydratée. Pas de marques d’entraves aux chevilles et celles aux poignets ont été causées par les liens fixés au récipient d’acide. 
 
    — Donc, elle n’était pas attachée pendant sa captivité. 
 
    — Non, bien qu’elle ait été bâillonnée avec un de ces trucs SM, puisqu’on a retrouvé des traces de cuir sur ses joues. Elle a dû être enfermée quelque part. Elle avait également de profondes griffures sur une bonne partie de son corps : les parties qui n’ont pas été détruites par l’acide. On a retrouvé des fragments de peau sous ses ongles. Sa propre peau. 
 
    — Elle s’est grattée ? 
 
    — Le mot exact est : autolacérations. Pour une raison inconnue, elle a creusé sa chair si intensément qu’elle a atteint la couche profonde du derme. 
 
    — Les légistes savent ce qui a causé ces démangeaisons ? 
 
    — Non. Aucune trace d’un quelconque produit irritant. Je pense que ça correspond à une crise psychotique : une crise de panique à un stade extrême. 
 
    Il but une gorgée en réfléchissant. 
 
    — La mise en scène, cette marelle, qu’est-ce que ça signifie selon toi ? me demanda-t-il. 
 
    — Il y a deux aspects dans le processus de la tueuse. D’abord, le besoin de détourner un jeu d’enfants pour torturer sa victime. Historiquement, la marelle avait aussi une symbolique forte : le niveau de départ étant la terre, le plus haut, le ciel. Chaque étape représentait le chemin à parcourir pour parvenir à un éveil spirituel. Si la victime arrivait au bout de ce parcours, cela signifiait qu’elle gagnait sa place au paradis, sinon… 
 
    — Elle était punie, voire damnée ? 
 
    — On peut dire ça. 
 
    — Et le deuxième aspect ? 
 
    — La tueuse est fière de son ouvrage. Elle profite du spectacle et prévient la police. Elle jouit de savoir que l’on va contempler le résultat de son meurtre. Tout comme le fait de laisser les affaires en évidence : c’est un message. Le choix de la victime, la mise en scène, la méthode. Tout ça nous indique qu’elle veut que l’on sache qu’elle a le contrôle. Si, comme je le crois, d’autres meurtres suivent celui-ci, on pourra alors parler de signature. 
 
    Billy reposa sa tasse puis s’enfonça dans son fauteuil. Il me regarda sans rien dire pendant quelques secondes, comme s’il hésitait à me poser une autre question. 
 
    — Je sens que quelque chose te tarabuste, lui dis-je. 
 
    — Oui. Tu parles d’une tueuse et je sais que l’inscription trouvée au-dessus de la porte d’entrée te laisse à penser qu’il s’agit de cette gamine, Mina Polson. Ce que je me demande, c’est si tu es objective, étant donné tout ce qu’il s’est passé ces dernières semaines. 
 
    Quoique légitime, sa question me dérangea. Parce qu’elle me forçait à envisager les évènements sous un autre angle, comme le faisait en ce moment le lieutenant Vasquez qui ne croyait pas en la théorie de l’adolescente psychopathe. 
 
    — La théorie du mari jaloux ne tient pas. Il a été interrogé par la criminelle et en plus de son alibi, il est dévasté par la mort de sa femme. Quant à l’amant, Vasquez l’a retrouvé grâce au portable de madame West. Il n’était même pas en ville ces derniers jours. 
 
    — Mais tu as conclu à la culpabilité de Mina Polson avant de savoir ça. Pourquoi ? 
 
    — Tout concorde : le message, le timing, la victime, y compris l’analogie sur la marelle. Je crois sincèrement que Mina veut se venger de tous ceux qu’elle juge responsables de ce qu’il s’est passé il y a six ans. 
 
    — Donc tu me dis qu’elle dispose du mobile. Selon moi, il manque l’opportunité ainsi que les moyens. Comment une adolescente de 16 ans, poursuivie en permanence par des hordes de paparazzis, aurait-elle pu kidnapper cette femme ? Ensuite, elle aurait dû la maintenir prisonnière, sans que sa tutrice ne s’en aperçoive. Et enfin, élaborer ce jeu démoniaque et maîtriser cette pauvre femme pour la forcer à s’attacher à cette bassine d’acide. 
 
    Billy cessa de parler sans finir sa phrase. C’était une technique qu’il affectionnait lorsqu’il faisait une démonstration logique, afin de laisser le temps à l’auditoire de tirer des conclusions, à partir des faits qu’il venait d’énoncer. 
 
    — Loin de moi l’idée de remettre en doute ce que tu ressens, reprit-il. Mais avoue que ce n’est pas convainquant. Je suis en tous points d’accord avec toi sur la méthode et les motivations de ce criminel, mais tu ne dois pas te focaliser sur cette jeune fille. Et d’ailleurs, qu’en pensent Carter et Jack ? 
 
    — Ils arrivent aux mêmes conclusions que moi. Cela dit, je comprends que, vue de l’extérieur et avec les arguments que tu m’opposes, cette hypothèse paraisse fragile. La différence entre toi et nous, c’est que tu ne connais pas Mina Polson. 
 
    Il se leva pour prendre la télécommande de son écran plat. Il fit dérouler le menu de sa médiathèque et lança une vidéo. Il s’agissait de l’enregistrement de l’interview de Mina qui datait de son grand retour. Il appuya sur avance rapide et, arrivé à l’endroit qui l’intéressait, relâcha le bouton. C’était l’un des moments durant lesquels Mina parlait de moi, de mes méthodes, des souffrances que je lui avais infligées. Nous ne dîmes rien, observant ce passage, puis, au bout de trois minutes, Billy fit pause. 
 
    — Tu vois Elena. J’ai étudié plusieurs séquences de cette émission et ce que j’ai remarqué, c’est que dès qu’elle parle de toi, elle s’anime. 
 
    — Que veux-tu dire ? 
 
    — Le reste du temps, c’est du théâtre. Comme tous les psychopathes, elle imite les émotions, surjoue dans son cas l’adolescente parfaite. Mais quand son esprit se focalise sur toi, l’adolescente disparaît pour laisser la place à autre chose. Une chose malveillante et dangereuse. 
 
    Je ne comprenais pas où Billy voulait en venir. Juste avant, il m’avait démontré que ma théorie ne tenait pas, et là, il semblait corroborer mes conclusions. Il revint s’installer en face de moi. 
 
    — Ce que je veux te dire, Elena, c’est que cette gosse est exactement ce que tu as vu il y a six ans : une personne psychotique, capable des pires horreurs. L’autre certitude est qu’elle te déteste : tu es sa Némésis, cela ne fait aucun doute. Si tu te focalises sur la haine et la peur qu’elle déclenche en toi, tu seras aveuglée. Tu dois absolument rester lucide et pragmatique. 
 
    — Je n’ai pas de haine pour elle. Cependant, tu as raison, elle m’effraie. Quant à savoir si sa tutrice peut l’aider dans ses sombres projets, ce n’est pas exclu. Jeanne Lelong est supposée avoir aussi commis des crimes, même si elle n’a jamais été inquiétée. 
 
    — Raison de plus pour rester l’esprit clair. 
 
    Billy saisit un dossier qui était sur la table devant nous depuis mon arrivée et le feuilleta avant d’en extraire une page. Il me la tendit pour que je la lise et je découvris qu’il s’agissait d’une demande de détachement me concernant. 
 
    — Qu’est-ce que ça veut dire ? m’inquiétai-je. 
 
    — C’est une option, pas une obligation. Si ce que tu dis est juste et que d’autres meurtres vont se dérouler à Springfield, je t’affecte à notre antenne locale et je fais tout ce que je peux pour que le directeur de la police demande notre concours. Carter étant agent de liaison, et bientôt agent spécial, je l’affecte à ton équipe. Mais… 
 
    — Mais ? 
 
    — Si tu penses ne pas être capable de mener cette affaire avec objectivité, je t’envoie sur un autre dossier. La balle est dans ton camp. 
 
    Je relus l’ordre de mission entre mes mains et soulevai une erreur : 
 
    — Il n’y a pas de date ? 
 
    — Tu l’ajouteras dans quelques jours, quand j’aurai la demande officielle. Alors, Elena ? 
 
    — Je dois te répondre tout de suite ? 
 
    — Oui. Si tu hésites, c’est que ce n’est pas clair dans ton esprit. Ce que je veux te faire comprendre c’est que la confusion, la peur, toutes ces choses te rendront vulnérable. Et si tu as raison, si cette gosse en a après toi et s’est lancée dans une cavale vengeresse, je te veux droite dans tes bottes, comme pour les autres affaires ! 
 
    Je pliai la feuille en deux et la glissai dans ma sacoche. 
 
    — OK. 
 
    — Parfait, conclut Billy. Je te tiens au courant dès que c’est validé. Et je préviens les techniciens sur Springfield, tu pourrais avoir besoin de leurs talents. 
 
    L’idée d’impliquer Ingrid et son équipe ne m’enchantait pas, mais Billy avait raison, nous pourrions obtenir plus avec les ressources du FBI que celles de la police. 
 
    Je me levai, le remerciai et quittai son bureau. 
 
      
 
    Une fois revenue à ma voiture, je pris conscience qu’avec tact, Billy m’avait envoyé un coup de pied aux fesses. Il m’avait secouée, parce que c’était nécessaire. Je me mis au volant, un sourire sur le visage, amusée de constater que pour une fois, c’était moi que l’on avait guidée. 
 
    Et seule une personne vraiment attentionnée pouvait prendre le temps de faire ce genre de choses. 
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    Le temps allait bientôt me manquer. Dave venait de m’informer que notre installation était prête et qu’il ne lui restait plus qu’à aller chercher la personne suivante. Il me montra les images enregistrées sur son smartphone, apparemment fier du résultat. Tout était exactement comme je l’avais imaginé.  
 
    Je lui expliquai qu’il devait agir pendant l’audition de Margareth, afin de nous fournir un alibi. Dave jugeait dangereux de faire ça en plein jour, mais nous n’avions pas le choix. Il accepta à contrecœur et je fus comblée de constater qu’il ne me tenait pas tête. Je le soupçonnais même d’affectionner les missions que je lui confiais. Peut-être était-il comme moi ? Moins brillant et incapable d’échafauder seul des plans aussi parfaits, mais cet homme appréciait, sans doute, le goût du sang. 
 
    Un partenaire de jeu idéal ! 
 
      
 
    Je remontai dans ma chambre, car il était temps de préparer Margareth. J’ouvris la porte qui donnait dans la sienne et fus surprise de ne pas l’y trouver. 
 
    — Je t’avais pourtant dit de m’attendre ! 
 
    Je revins dans le couloir et l’appelai. Je contrôlai la salle de bain, toquai aux toilettes, le petit bureau, la salle de sport. Personne. 
 
    — Merde ! Où es-tu ?  
 
    Soudain, j’entendis son ricanement grotesque, mélange de sons aigus et de ronflements. Cela provenait de la chambre de Jeanne. Cette petite idiote devait fouiner dans les bijoux de Jeanne, encore une fois ! 
 
    Je déboulai en trombe, prête à lui hurler dessus, mais les têtes médusées de Margareth et Jeanne se tournèrent vers moi. 
 
    — Que se passe-t-il, Mina ? me demanda Jeanne. 
 
    — Je pensais que Margareth était encore venue fouiller dans tes affaires. 
 
    — Oh ! Elle l’a fait. J’ai surpris cette petite coquine en train d’essayer de se mettre du rouge à lèvres ! répondit-elle en tapant doucement le nez de Margareth. 
 
    Ridicule ! 
 
    Margareth tenait un flacon de vernis rose pâle et Jeanne le pinceau. Les ongles de la main droite de Margareth étaient déjà faits, elle attendait visiblement que Jeanne passe à la suivante. 
 
    Il n’était pas question que je laisse Jeanne manipuler ma sœur ! À quoi jouait-elle ? Je fis de longues enjambées et attrapai Margareth par le poignet. Je lui arrachai le flacon de ses doigts poilus puis le reposai sur la coiffeuse avant de la tirer vers la sortie. 
 
    Elle se débattit et commença à se plaindre. 
 
    — Je veux que Jeanne décore l’autre main ! cria-t-elle. 
 
    — Mina, laisse-moi finir. Ce n’est pas grave. C’est aussi une jeune fille, après tout ! 
 
    Je m’arrêtai sur le pas de la porte et la fusillai du regard. 
 
    — Qu’est-ce que tu essayes de faire, Jeanne ? Tu joues à la maman ? Nous savons toutes les deux que tu n’as rien d’une maman. 
 
    — Mina, je t’ai déjà dit de me montrer du respect ! 
 
    Elle avait haussé le ton et s’était mise debout, l’air sincèrement énervé. 
 
    Elle était pathétique. 
 
    — N’exige pas des autres une chose que tu ne possèdes pas pour toi-même ! Et ne t’approche plus de ma sœur ! 
 
    Margareth se mit à grogner pour accompagner les larmes qui coulaient sur ses joues. 
 
    — J’espère que tu es fière de toi, ajoutai-je en emmenant Margareth vers sa chambre. 
 
    Je claquai la porte derrière nous, ignorant les plaintes de Margareth. Puis, d’un large mouvement de bras, je l’envoyai sur le sol. Elle rebondit sur ses fesses et retourna son visage, les lèvres serrées. Elle haletait comme un animal. 
 
    — Tu m’as fait mal ! 
 
    — Parce que tu le mérites ! Ne t’ai-je pas demandé de rester dans ta chambre ? 
 
    — Je voulais me faire jolie pour aujourd’hui. 
 
    — Tu ne seras jamais jolie, Margareth ! 
 
    Sa bouche s’entrouvrit, laissant échapper de petites bulles qui éclatèrent avant de couler sur son menton. 
 
    — Tu es méchante ! pleura-t-elle. 
 
    Quelle garce cette Jeanne ! Ce n’était pas le moment que Margareth se méfie de moi. Je soupirai à l’idée de l’effort que j’allais devoir produire pour rattraper la situation. M’agenouillant en face d’elle, je lui calai une mèche filasse derrière son oreille. 
 
    — Excuse-moi, Margareth. Je n’aurais pas dû dire ça. 
 
    Elle renifla, avec autant d’élégance qu’un évier bouché. 
 
    — Tu dois comprendre que ce qu’il va se passer tout à l’heure est important et que l’on doit répéter ensemble ce que tu vas dire à la police. 
 
    — Pourquoi ? 
 
    — Ils vont te poser des questions sur les gens qui t’ont fait du mal à l’hôpital. Alors, qu’est-ce que tu vas dire ? 
 
    — Que c’est toi qui m’as dit de raconter ça ? Quand tu as parlé dans ma tête. 
 
    Ce n’était pas gagné ! Je me frottai les tempes, essayant de garder mon calme. 
 
    — Non, il ne faut pas dire ça. 
 
    — Pourquoi ? 
 
    — Déjà, les gens ne nous croient pas quand on leur explique que l’on peut se parler dans notre tête, tu t’en souviens ? 
 
    — Oui. 
 
    — Et ensuite, si tu dis que tu as menti, ils vont te remettre à l’hôpital et tu ne pourras plus jamais revenir ici. 
 
    Son regard s’affola et elle m’agrippa le bras, plantant ses ongles roses dans ma peau. 
 
    — Je veux rester ici. Avec toi. Avec Jeanne. J’aime bien Jeanne. 
 
    Nom de Dieu ! Ce qu’elle était agaçante avec Jeanne ! 
 
    — Alors il faut dire que des gens te frappaient quand tu étais là-bas. Pour t’obliger à parler. 
 
    — Mais c’est un mensonge. 
 
    — Oui, mais c’est pour rester avec… Jeanne et moi. 
 
    Elle se mordit la lèvre de ses dents jaunes. J’eus l’impression qu’elle essayait de réfléchir et j’imaginai sans peine ce que ce petit cerveau devait endurer en de telles circonstances. 
 
    — Et s’ils ne me croient pas ? 
 
    — Ils te croiront. Tu diras que des gens venaient dans ta chambre, te mettaient des gifles ou te tiraient les cheveux. Qu’ils te demandaient de dire quelque chose. Que tout ça, c’était parce qu’ils pensaient que tu faisais semblant de ne pas pouvoir parler. 
 
    Margareth pouffa dans une volée de postillons. 
 
    — Répète ce que tu dois dire ! insistai-je en me reculant. 
 
    — Les gens me tapaient. 
 
    — Quels gens ? 
 
    — Ceux de l’hôpital. 
 
    — Où te tapaient-ils ? 
 
    — Sur la figure. 
 
    — Et c’est tout ? 
 
    — Ils tiraient les cheveux. 
 
    — Pourquoi ? 
 
    — Euh… je sais plus, ricana-t-elle. 
 
    — Réfléchis Margareth, bordel ! 
 
    Elle cligna des yeux de manière compulsive sans que j’en saisisse la raison. 
 
    — Parce qu’ils voulaient que je parle. Je pouvais pas. Ils tapaient, encore. 
 
    — Très bien. 
 
    Je me relevai, soulagée. De toute façon, je serai présente. En cas de besoin, il me serait possible de détourner l’attention de ces imbéciles de flics. Je devais me préparer et Margareth aussi. Je lui fis signe de me suivre et ouvris son armoire pour choisir une tenue. Je sélectionnai un pull et une salopette avec des baskets. La salopette était devenue sa tenue préférée, aussi je vis un sourire se dessiner sur son visage. 
 
    — Je serai jolie comme toi ! affirma-t-elle. 
 
    Je la laissai faire et m’habillai à mon tour. En me voyant dans ce magnifique tailleur de couturier, je ne pus me retenir de me moquer. Même dans la plus belle des salopettes, Margareth serait toujours le monstre de la famille. Surtout comparée à moi. 
 
    Un gentil petit monstre, que j’avais appris à domestiquer ! 
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    Je rejoignis Carter et Jack avant l’audition officielle de Margareth. En effet, suite à l’enquête des services sociaux et de la police, aucun autre cas de maltraitance n’avait été remonté à Mad House. Ni de la part des autres pensionnaires ni des soignants. Ces derniers s’étaient même défendus avec force et indignation. Devant cette situation inédite, et étant donné que j’avais suivi Margareth au cours de ces six dernières années, la juge Hernandez et les services sociaux m’avaient demandé de la réentendre, mais cette fois, dans les locaux de la police. L’objectif était qu’elle nous fournisse plus de détails, éventuellement les noms des personnes responsables. 
 
      
 
    Jack, Carter et moi-même nous retrouvâmes dans un bar du centre-ville, fréquenté par les juristes et politiques de la ville où Jack avait ses habitudes. À mon arrivée, mes compagnons étaient déjà là. 
 
    — Comment allez-vous, messieurs ? 
 
    — Bien, pour un préretraité, admit Jack avec amertume. 
 
    — Ce n’est pas encore fait, Jack. 
 
    La veille, nous avions enfin pu discuter des ennuis de Jack. La cabale du gouverneur contre lui, ainsi que l’odieux chantage dont il était victime. Il n’avait cessé de me répéter que c’était sans importance, mais je savais que l’idée de devoir retourner chez lui, sans rien d’autre à faire que de penser, le terrorisait. 
 
    — Oui, grâce à ce meurtre sordide, j’ai pu gagner du temps. Le gouverneur est sur les dents et veut que l’on trouve le coupable rapidement. 
 
    — Ouais, le match n’est pas plié, proc’ ! D’ailleurs, notre pote le gouverneur fout une pression de malade à Vasquez, sur le meurtre de madame West. Le gars court dans tous les sens, sans rien trouver. J’ai presque pitié de lui ! 
 
    Carter arborait un tel sourire qu’il était évident qu’il n’en pensait pas un mot. 
 
    — Jack, la demande d’aide du FBI par le directeur de la police n’est pas sortie ? 
 
    — Non. J’y vois là encore l’ombre du gouverneur, s’alarma-t-il. Si c’est le FBI qui trouve le coupable, il ne pourra pas s’en attribuer les mérites. 
 
    — Arrêtons la parano ! Ce mec n’a pas le bras si long ! Mais, en tout cas, Elena, le bruit court que le FBI vous a mise sur la touche. 
 
    — Quoi ? 
 
    — Ouaip ! Depuis que vous êtes revenue de Quantico et que vous restez chez vous, les flics disent que votre déculottée chez le juge à cause du dossier Polson vous a blacklistée du FBI. 
 
    — Grand bien leur fasse ! Au moins, ils ne me verront pas comme une concurrente aujourd’hui ! 
 
    Le serveur nous apporta nos boissons et je fis les gros yeux à Carter alors qu’il empoignait le demi de bière. 
 
    — Carter, il n’est même pas onze heures ! 
 
    — Eh ! Je ne suis pas en service, OK ! Je suis là en touriste. 
 
    Les autres clients se tournèrent vers nous. La manière exubérante de s’exprimer de Carter détonait avec les usages ici. Les habitués étaient tous élégamment vêtus et chuchotaient, sans doute des dernières affaires ou intrigues politiques. Un phénomène comme Carter ne risquait pas de se fondre dans le paysage. 
 
    Je remarquai toutefois qu’il avait fait l’effort de mettre une chemise par-dessus son jean, et non l’un de ses sweats affreux avec des slogans sportifs. 
 
    Je m’amusai souvent de voir à quel point son vocabulaire peu châtié, tout comme son look, donnait l’impression aux autres que Carter était un péquenaud débile. Ce genre de gars que l’on s’attendait à croiser dans un rodéo et certainement pas dans ce type de bar, ou avec un badge du FBI autour du cou. De mon point de vue, c’était une qualité qui permettait de ne jamais éveiller la méfiance, surtout lorsqu’il s’agissait de faire parler des témoins de quartiers populaires. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Nous sortîmes du bar et marchâmes jusqu’au poste de police. Nous avions un peu d’avance et l’officier de permanence m’installa dans le local prévu pour l’audition, pendant que Jack et Carter prenaient place dans une salle aveugle à côté. Il était prévu qu’ils suivent mon échange depuis un téléviseur. J’installai mon enregistreur et mon carnet sur lequel j’avais repris mes notes précédentes. Avant que cela ne commence, j’avais le temps de faire un tour par les toilettes. Lorsque je revins, je tombai nez à nez avec Vasquez. 
 
    — Justement, je vous cherchais, me dit-il. 
 
    — Bonjour, Lieutenant Vasquez. 
 
    — Ouais, bonjour. Vos invitées sont arrivées. 
 
    Je ne relevai pas. Il faisait sans doute référence à Maxime Stern qui avait logiquement accompagné Margareth. En ouvrant la porte, j’eus l’impression de recevoir un seau d’eau glacée sur la tête. Confortablement assises de l’autre côté de la table, il y avait Maxime, Margareth et Mina. 
 
    Pourquoi Vasquez ne m’avait-il pas prévenue ? Je restai bien trop longtemps sans bouger et sans parler pour que mon émoi passe inaperçu. Maxime releva la tête et me sourit. Elle dit quelque chose que je n’entendis pas, totalement tétanisée par Mina. Elle me fixait avec cette lueur mauvaise dans le regard ; celle à laquelle Billy avait fait référence dès qu’elle parlait de moi. Cet éclat de haine, tel un animal prêt à donner le coup fatal à sa proie. 
 
    Soudain, une voix dans mon dos me sortit de ma contemplation. 
 
    — Ah ! Docteur Mills, excusez mon retard. Je suis Nora Toms, des services sociaux. 
 
    Je me retournai et lui serrai la main qu’elle me tendait sans prononcer un mot. Elle se faufila et vint s’installer sur une chaise derrière Margareth. Ce fut à cet instant que mon sang sembla reprendre son activité. Je parvins enfin à avancer vers ma chaise. L’agent qui m’avait accueillie entra pour me remettre la télécommande de la caméra m’indiquant qu’elle était déjà activée. Quand je la saisis, le tremblement de mes mains me sauta aux yeux, et n’échappa pas à Mina qui m’adressa un rictus carnassier. 
 
    — Bonjour maître Stern, Mina, dis-je enfin. Bienvenue Margareth. Comment te sens-tu ? 
 
    — Elle est très contente d’être enfin entendue, répondit Mina en prenant la main de sa sœur dans la sienne. 
 
    Ce geste, produit par n’importe quelle autre personne, aurait pu être interprété comme un signe d’affection ; le besoin de protéger une personne aimée. De la part de Mina, c’était un acte de domination et une manière d’affirmer que tout se déroulait sous son contrôle. 
 
    Reste objective ! m’intima ma petite voix intérieure qui avait des tonalités de Billy. 
 
    Aussi discrètement que cela me fut possible, je pris une longue inspiration. 
 
    — Maître Stern, je vous rappelle la procédure en cas d’audition pour maltraitance sur mineur, débutai-je, le visage ostensiblement tourné vers Maxime. Celle-ci doit être menée sans perturbation extérieure. Nous devons veiller à ce que la présumée victime ne subisse aucune pression. Vous-même êtes présente en qualité de conseil et dans le cadre d’un éventuel futur procès, mais n’êtes pas autorisée à intervenir. 
 
    — Je connais très bien la procédure, docteur Mills. Inutile de me la rappeler. 
 
    — Bien. Je vous remercie de demander à votre cliente, Mina Polson, de sortir afin que nous puissions commencer. 
 
    — Margareth préfère que je reste auprès d’elle, intervint Mina. N’est-ce pas Margareth que ça te rassure que je reste avec toi ? 
 
    — Oui, fit Margareth. 
 
    Mina afficha une mine triomphante, mais je ne comptais pas céder à ses petites manœuvres. 
 
    — Maître Stern, dois-je informer la juge Hernandez que nous avons dû reporter l’audition parce que vous ne respectez pas le cadre de la procédure ? 
 
    Du coin de l’œil, je distinguai la satisfaction qui disparaissait des traits de Mina. La colère bouillonnait en elle. Son faux sourire s’était effacé, laissant place à un faciès de statue, dur et froid, comme du marbre. 
 
    — Mina, veux-tu bien nous attendre dans le hall ? Nous n’en avons pas pour longtemps. 
 
    — Je ne vois pas en quoi ma présence p… 
 
    — Mina ! la coupa Maxime. Il ne s’agit plus de faire des caprices, à présent. Va rejoindre Jeanne dans le hall et ne discute plus ! 
 
    Le ton moralisateur de Maxime, ainsi que le choix de ses mots, surprit Mina qui venait d’être brutalement renvoyée à son statut d’adolescente. Ce fut donc une petite fille boudeuse qui se leva sans épiloguer. Elle poussa son petit jeu pervers jusqu’à marcher lentement vers la porte, non sans fixer Maxime qui sembla n’y prêter aucune attention. Je ressentis une vague d’admiration pour Maxime qui restait totalement imperméable à ce que dégageait Mina. 
 
    Margareth paraissait pétrifiée par l’incident et, une fois sa sœur sortie, je m’adoucis pour lui redemander : 
 
    — Comment te sens-tu, Margareth ? 
 
    — Euh… Mina est punie ? 
 
    — Non. Elle doit juste apprendre que ce ne sont pas les enfants qui décident de tout. 
 
    — Ah… À la maison, c’est Mina qui donne des ordres à tout le monde, rigola-t-elle. Même à Jeanne. 
 
    — C’est vrai ? fis-je, faussement impressionnée. 
 
    — Oui ! Même des fois, elle la gronde ! Jeanne, elle est pas très contente ! 
 
    — Ça ne m’étonne pas ! 
 
    Margareth se détendit, rassurée par le fait de m’avoir fait sourire. 
 
    — Je suis contente de te voir, Margareth. Tu as une très jolie salopette. 
 
    — Oui, j’adore les saplopettes ! J’en ai cinq des saplopettes, de toutes les couleurs ! Tu voudras venir les voir ? 
 
    — On verra si c’est possible. Ça se passe bien à la maison ? Tu es heureuse ? 
 
    — Oui ! J’ai une grande chambre, fit-elle en écartant les bras. Juste à côté de Mina. On est toujours ensemble. 
 
    — C’est mieux que l’hôpital, alors ? 
 
    Elle secoua énergiquement la tête. 
 
    — Ça, oui !  
 
    — Pourquoi ? 
 
    — Je vois Mina tous les jours. J’ai une vraie chambre et des nouveaux chapeaux. Tu as vu celui-là ? 
 
    Margareth désigna son bonnet rouge qu’elle avait conservé. 
 
    — Il est magnifique et il te tient chaud à la tête. 
 
    — Oui. Et j’ai un autre jaune, un autre rose, un autre bleu, un autre… 
 
    — Oh la la ! On ne va pas tous les passer en revue ! Alors, qu’est-ce qui n’était pas bien à l’hôpital, à part les chapeaux, et le fait que ta sœur n’était pas là ? 
 
    — Euh… je me rappelle plus. 
 
    Maxime releva rapidement la tête du dossier qu’elle avait sur ses genoux, tournant ses yeux vers moi, les sourcils levés. 
 
    Je savais que Margareth disposait d’une durée de concentration limitée et que toutes ces années de silence avaient perturbé son fonctionnement logique. Le fait qu’elle ne songe pas tout de suite aux actes de maltraitance n’était donc pas étonnant, il était nécessaire de l’aiguiller, sans l’influencer. 
 
    — Margareth, quand nous nous sommes vues la dernière fois, tu étais encore à l’hôpital. Tu t’en souviens ? 
 
    — Oui. Tu m’as donné une poupée ! 
 
    — C’est ça. Tu m’as parlé de quelque chose d’important à propos de ce qu’il s’est passé quand tu étais toute seule là-bas. Est-ce que tu t’en souviens ? 
 
    — Euh… 
 
    — Tu me l’avais montré, avec la poupée. 
 
    — Ah ! Ça ! dit-elle en soupirant. 
 
    Maxime croisa et recroisa ses jambes, visiblement mal à l’aise. Elle devait redouter que Margareth se montre incapable d’exposer clairement les faits, auquel cas, il serait nécessaire de prévoir d’autres entretiens ou d’abandonner la procédure. Dans cette dernière hypothèse, nous passerions tous pour des idiots, Maxime en tête. Elle qui s’était déjà longuement répandue dans les médias sur le manque d’encadrement des centres d’accueil médicalisés pour mineurs. Non sans oublier de me tacler au passage, pour ma passivité dans cette affaire. 
 
    — Margareth, c’est justement de ça que nous devons parler aujourd’hui. De ce qu’il s’est passé quand tu étais à l’hôpital. Tu veux bien recommencer ? 
 
    — Oui, bon, d’accord ! Il y avait des gens qui me tapaient et me tiraient les cheveux. 
 
    — Des gens. Quelles gens ? 
 
    — Bah ! Des gens de l’hôpital. 
 
    — Des femmes ? 
 
    — Oui. 
 
    — Des hommes ? 
 
    — Oui-euh ! 
 
    — Ils travaillaient à l’hôpital ? 
 
    — Oui ! 
 
    Margareth s’agita sur sa chaise et commença à taper ses cuisses du plat de la main. 
 
    — Tu connais leur nom ? 
 
    — Non. 
 
    — Si je te montre des photos, tu saurais les reconnaître ? 
 
    — Je sais pas. 
 
    Je pris le classeur dans ma sacoche et l’ouvris devant elle. Sur chacune des deux pages, il y avait huit portraits. Dix du personnel affecté à l’unité où Margareth avait été soignée, et six d’inconnus pris au hasard sur le net. Nous avions volontairement mélangé les photos. 
 
    — Peux-tu me montrer qui t’a fait du mal, Margareth ? 
 
    Elle tourna la tête sur le côté, puis ricana en mettant ses doigts devant sa bouche. 
 
    — Qu’est-ce qu’il y a, Margareth ? Tu reconnais quelqu’un ? 
 
    — Lui, il est moche ! dit-elle en désignant un barbu qui n’était pas membre de l’hôpital. 
 
    — Margareth, pose ton doigt sur les photographies des gens qui t’ont fait du mal. 
 
    Margareth observa les deux planches puis se recula sur sa chaise avant de détourner le regard vers le mur. 
 
    — Pour l’amour du ciel ! craqua Maxime. Est-on vraiment obligés de lui imposer cela ? 
 
    Cette intervention raviva l’intérêt de Margareth. Je ne répondis pas à Maxime, me contentant de sourire à l’adolescente. 
 
    — Je sais que c’est très difficile pour toi, Margareth. Tu n’as pas envie d’y repenser, mais si tu nous aides aujourd’hui, cette histoire sera finie et on te laissera tranquille. Tu comprends ? 
 
    Elle opina du chef. 
 
    — Alors, pour commencer, montre-moi qui t’a tiré les cheveux. 
 
    Elle fit tourner son doigt au-dessus de la planche de gauche et le posa sur une femme. Je la reconnus : il s’agissait d’une aide-soignante qui était très appréciée des pensionnaires. De mémoire, elle travaillait à Mad House depuis trente ans au moins. 
 
    — C’est tout ? demandai-je sans réagir. 
 
    — Oui. 
 
    — Maintenant, montre-moi qui t’a frappée. 
 
    Margareth posa cette fois son doigt sur deux images de l’autre page, toutes deux appartenant à des inconnus du net. 
 
    — Tu es sûre de toi ? 
 
    Elle acquiesça, son index à présent enfoncé dans le nez. 
 
    — Il n’y a personne d’autre ? 
 
    — Non. 
 
    — Merci, Margareth. 
 
    Je refermai le classeur alors que Maxime regardait la petite se curer la narine, un air de dégoût non dissimulé. 
 
    — Margareth, nous avons presque terminé. J’ai une dernière question à te poser. Es-tu d’accord ? 
 
    — Oui. 
 
    — Margareth, as-tu raconté des mensonges ? 
 
    Elle cessa son activité de recherche de crottes de nez et fronça les sourcils. 
 
    — Margareth, je dois savoir si tu nous as menti à propos de ce que ces gens t’auraient fait à l’hôpital. Alors, as-tu menti ? 
 
    L’assistante sociale observait la scène avec attention. Elle avait certainement compris que les personnes désignées par Margareth n’étaient pas des membres du personnel et que nous étions peut-être face à une pure affabulation. 
 
    Maxime était tout aussi tendue, droite contre son dossier, le regard sévère vers Margareth. Cette dernière dut ressentir que quelque chose clochait, car elle se renfrogna et se mit à produire de petits ronflements rauques. 
 
    — Margareth, ce n’est pas grave, tu sais. Tu as le droit de nous dire que tu t’es trompée, ça arrive à tout le monde de se tromper. Mais, il faut nous dire la vérité. As-tu été frappée par les gens que tu m’as montrés sur ces photos ? Oui ou non ? 
 
    Elle bondit de sa chaise, puis se mit à hurler. Un cri strident, qui nous transperça les oreilles et que rien ne semblait pouvoir contenir. En quelques secondes, ce fut l’affolement. Nous nous levâmes toutes les trois et pendant que je tentai d’apaiser Margareth, je vis débarquer Vasquez suivi de plusieurs agents. 
 
    — Putain ! C’est quoi ce bordel ? vociféra-t-il sans couvrir la voix de Margareth. 
 
    Je contournai la table pour m’approcher de Margareth. Ignorant la douleur provoquée par ces sons qui ressemblaient à un larsen, je me penchai près de son oreille et lui murmurai de se calmer. 
 
    — N’aie pas peur, Margareth. Je suis là, personne ne te fera de mal, lui dis-je en boucle. 
 
    Au bout d’un laps de temps, elle se tut et enveloppa ses bras autour de ma taille en sanglotant. 
 
    Je demandai à tout le monde de sortir afin de l’aider à retrouver son calme. Je restai avec elle, en oscillant doucement, comme pour bercer un nouveau-né. Je sentis mon chemisier se tremper sous ses larmes, mais je continuai. Margareth avait tellement de souffrance en elle et elle avait reçu si peu d’amour, que cet instant pouvait durer toute la journée ; cela n’avait aucune importance. J’étais décidée à ne pas la laisser. 
 
    Ses gémissements disparurent et elle releva son visage vers moi. 
 
    — J’ai menti, chuchota-t-elle. 
 
    — Ce n’est rien, ma puce. Ce n’est rien. 
 
      
 
    Il lui fallut une bonne heure avant d’accepter de me lâcher. Quand ce fut fait, elle repartit en compagnie de Maxime qui me salua avec une confusion que je jugeai sincère. Je débriefai avec Jack, Vasquez et l’assistante sociale avant de repartir. 
 
      
 
    Je rentrai chez moi éreintée, avec une migraine épouvantable que mes Triptans[5] ne parvinrent pas à soulager. Mon cerveau ressemblait à de la bouillie, totalement disloqué par les hurlements de Margareth qui, quoique violents, n’étaient qu’un aperçu de la détresse de cette gamine. C’était surtout cela qui me tenait les tripes : trouver comment on pouvait aider Margareth. 
 
    La priorité était, sans nul doute, de la sortir des griffes de sa sœur. 
 
  
 
  
   
    — 12 — 
 
    La cérémonie de remise des diplômes s’était déroulée à Quantico en présence du directeur Wray et de Billy. Pour l’occasion, Carter avait mis un costume dans lequel il était très élégant, même s’il ne cessait de tirer sur sa cravate. 
 
    Wray était venu nous saluer lors du pot qui s’en était suivi, m’interrogeant sur le meurtre de Springfield. Avant de nous laisser, il félicita Carter et lui souhaita une belle carrière au sein du département d’étude des comportements. 
 
      
 
    Comme prévu par Billy, nous nous rendîmes dans un lieu situé non loin de la base du FBI pour un repas en petit comité. Il s’agissait d’un restaurant à viandes, pour faire plaisir au diplômé du jour, qui parut apprécier l’attention. Billy avait même privatisé une salle avec une magnifique vue sur le jardin à l’arrière. 
 
      
 
    Pour l’occasion, Jack avait fait le déplacement. Il souriait et me parut oublier, au moins pour quelques heures, sa tristesse ainsi que ses tracas avec le gouverneur. Il n’avait pas eu l’occasion de rencontrer Billy en privé jusqu’à ce jour. Je les vis discuter longuement ensemble, visiblement animés par de passionnants sujets de conversation. Carter revint du bar pour me vanter les mérites d’un cocktail qu’il avait spécialement fait préparer pour moi. 
 
    — Si, je vous jure, Elena. Il n’y a que des fruits, là-dedans ! Vous qui aimez bien les trucs sains ! 
 
    Prudemment, je reniflai le breuvage aux couleurs étranges. 
 
    — Il y a du rhum aussi, dis-je. Et en quantité. 
 
    — Ouais, c’est un cocktail ! Faut vous dérider un peu, il n’y a pas que le vin blanc dans la vie ! 
 
    Je goûtai et haussai les sourcils de surprise : c’était plutôt bon. Bien meilleur que ce que je redoutais. 
 
    — Alors ? 
 
    — Félicitations, Carter. C’est très bon, mais j’imagine que c’est traître aussi. 
 
    — Buvez-le doucement, fragile comme vous l’êtes ! ironisa-t-il. 
 
    Ingrid, qui avait été retenue à l’académie, nous rejoignit peu après. Carter et elle se chambrèrent sur leurs scores au tir. Puis, il la mit au défi de faire un concours, après deux bières. 
 
    — Quoi ? Vous êtes en train de me dire que vous tirez mieux bourré ? 
 
    — Nan, Ingrid ! Ce que je dis, c’est qu’un agent du FBI digne de ce nom doit pouvoir être opérationnel en toutes circonstances. Même après deux bières. Là, je vous éclate ! 
 
    — Le règlement du FBI, que vous avez visiblement appris, dit aussi qu’un agent ne doit pas faire usage de son arme en cas de consommation d’alcool. Dois-je vous rappeler que des contrôles obligatoires sont à passer dans les douze heures suivant l’usage de son arme de service ? 
 
    — Ça, c’est encore une règle pétée du cul ! 
 
    Carter rigola si fort que Billy se tourna vers nous. 
 
    — Je constate que notre nouvel agent est de joyeuse humeur ! fit-il. Après vingt années passées au sein de la police, on croirait voir un jeune agent insouciant ! 
 
    — Jeune, c’est tout dans la tête ! répondit Carter en haussant le menton. 
 
    Billy blagua encore avec lui avant de me faire signe de le suivre dehors. 
 
    J’attrapai mon manteau et l’accompagnai. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Nous marchâmes pour nous installer sous un kiosque. Autour de nous, il y avait des bois dont les arbres arboraient de magnifiques couleurs automnales. Le tapis de feuilles à leur pied indiquait que d’ici peu, les branches seraient nues. Viendraient alors le froid et la neige pour nous glacer durant de longs mois. 
 
    — Tu repars quand ? me demanda Billy. 
 
    — En fin de journée. On a tous fait l’aller-retour pour l’évènement, mais on rentre ce soir. Seule Ingrid doit rester pour finaliser une affaire. 
 
    — Elena, j’ai appris aux infos que les charges contre le personnel de Mad House avaient été abandonnées. Cela fait suite à l’audition de la petite sœur ? 
 
    — C’est ça. Après avoir désigné des personnes qui ne travaillaient pas à l’hôpital sur les photographies présentées, elle a admis avoir menti. 
 
    — Pourquoi crois-tu qu’elle ait fait ça ? 
 
    J’hésitai puisque ma seule théorie était encore à charge contre Mina, mais Billy resta muet, attendant ma réponse. 
 
    — Je sais ce que tu vas dire… Tant pis, je me lance ! Mon hypothèse est que c’est Mina qui lui a demandé de raconter cette histoire afin d’obtenir que la petite soit placée sous la tutelle de Jeanne Lelong. 
 
    — Mais, Mina n’est pas entrée en contact avec Margareth avant ça. Comment aurait-elle fait ? 
 
    — En passant par quelqu’un de l’hôpital. C’est possible, avec de l’argent, tout est possible. 
 
    — Là encore, il paraît peu plausible que Margareth, murée dans le silence depuis six ans, ait pu croire quoi que ce soit venant d’un étranger et ce soit subitement remise à parler. 
 
    — Elles avaient peut-être un code entre elles. Un mot ou une phrase... Quelque chose permettant à Margareth de savoir que ça ne pouvait venir que de Mina. 
 
    Billy fit la moue, visiblement pas convaincu.  
 
    — Jack vient de me raconter ce qu’il s’était passé durant l’audition, notamment au début quand tu as découvert que Mina était présente, reprit-il. Il m’a dit, et ce sont ses mots, que tu as eu peur. 
 
    J’enrageai intérieurement de ma réaction que je n’avais pas cessé de me repasser. Si, à travers l’écran, Jack et Carter avaient saisi mon émotion, Mina s’en était sans doute aperçu. Une fêlure, dans mon armure, qu’elle saurait exploiter à l’avenir. Imaginer que cette psychopathe jubilait de me savoir intimidée en sa présence m’ulcérait au plus haut point. 
 
    — J’ai été surprise de la voir là, soupirai-je. Je ne l’avais pas envisagé une seule seconde. 
 
    — As-tu eu peur, comme le prétend Jack ? 
 
    — Honnêtement ? Cette gamine me terrifie. J’ai pourtant eu des centaines d’heures d’entretiens avec des tueurs sadiques, dans des petites pièces, leurs yeux de prédateurs plongés en moi, respirant leur sueur acide chargée de désirs morbides. J’ai enduré leurs délires, leurs menaces et leurs promesses de ce qu’ils aimeraient me faire. Pourtant, jamais je n’ai ressenti un tel malaise. Et tu veux savoir le plus drôle ? Je ne me comprends même pas moi-même ! 
 
    — Si j’étais psy, et je ne le suis pas, je dirais qu’il existe un lien entre toi et Mina Polson. Un lien que tu n’as jamais eu avec les autres criminels. 
 
    — Non, tu n’es pas psy, Billy, soufflai-je. 
 
    — Ce que je veux dire, c’est que Mina admire une partie de ce que tu es ou de ce que tu représentes. Elle trouve chez toi une chose qu’elle n’a pas et qu’elle envie. Comme tous les psychopathes qui cherchent à combler un désir inassouvi lorsqu’ils passent à l’acte. 
 
    Je l’observai, exposer des comportements que j’avais maintes fois présentés lors d’enquêtes précédentes, avec une certaine admiration dans sa capacité à s’approprier une théorie complexe. 
 
    — L’unique chose qui motive les psychopathes, c’est le pouvoir, lui dis-je. 
 
    — Et c’est exactement ce que tu as, comparé à elle. Que tu le veuilles ou non, Elena, pour Mina, tu détiens le pouvoir : médical et judiciaire. Sans compter qu’elle n’est pas vraiment encore une femme et plus tout à fait une enfant. Une cruelle réalité pour elle qui se sait dépendante de sa tutrice. Alors que toi, tu disposes de tout ce qu’elle désire avoir. Elle te voit comme une concurrente. 
 
    Il avait parfaitement raison, mais mue par la curiosité, je le laissai continuer. 
 
    — Quant à toi, ajouta-t-il, tu ne détestes pas Mina. Tu le voudrais, mais tu n’y arrives pas. Je crois sincèrement que tu aimerais la soigner. Sa psychopathie représente un échec, dans ton esprit, parce que tu restes persuadée que tu pourrais l’aider. Ce que tu as d’abord vu chez elle, et tu me l’as dit, ce n’était pas sa beauté, mais son intelligence. Cette gosse t’a bluffée, comme elle continue de le faire avec le public. 
 
    Cette fois, je fus estomaquée. Son argumentaire me chamboula parce qu’il me parut extrêmement juste, voire dérangeant, pour un non initié à la psychiatrie. Si bien que le doute s’insinua dans mon esprit, tel un ver dans un fruit. Billy m’avait-il fait analyser par l’un de mes confrères ? 
 
    — D’où tires-tu ce profilage, Billy ? réagis-je. Et ne me raconte pas que tu viens de l’inventer ! 
 
    — Non, tu as raison. J’ai demandé conseil à quelqu’un. Une personne qui te connaît bien et à qui j’ai raconté ce qu’il se passait. 
 
    — Qui ? 
 
    — Ton vieil ami, Francis. 
 
    — Il n’est pas en Italie avec sa nouvelle compagne ? 
 
    — Si, mais je l’ai contacté. 
 
    — Pourquoi ? 
 
    — Pour décider si je devais te mettre en congé forcé. 
 
    Cette fois, c’en était trop. Que Francis, mon mentor et ami, aide Billy à me mettre sur la touche ressemblait à une trahison. J’étais déjà vulnérable avant cette conversation, là, j’eus le sentiment que ça virait au cauchemar. 
 
    — Donc, tu me conseilles de rentrer chez moi et de me reposer ? demandai-je froidement. 
 
    — Absolument pas ! Parce que, d’après Francis, tu es la seule personne que Mina respecte vraiment, au moins autant qu’elle te hait. Tu es donc la seule à avoir de l’emprise sur elle. Te sortir du tableau risquerait de déclencher sa rage. Alors, même si je ne suis pas tranquille à l’idée que tu t’occupes de cette affaire, je vais te laisser dessus. 
 
    — Mais ? Il y a toujours un mais ! 
 
    — J’ai pris quelques précautions. Depuis ce matin, et grâce à l’intervention de faux agents d’entretien, une bonne partie de la maison de Jeanne Lelong est sur écoute. Ils n’ont pas pu atteindre toutes les pièces, mais le rez-de-chaussée et la piscine sont couverts par notre surveillance. 
 
    — Et, c’est légal ? 
 
    — Pas du tout, je compte sur ta discrétion ! blagua-t-il. Tu n’auras pas accès aux écoutes, une équipe est sur le coup. Cependant, dès que nous aurons une information importante, tu en seras avisée en temps réel. Nous espérons ainsi mieux anticiper et t’éviter de revivre des moments comme ceux de l’audition de la jeune sœur. 
 
    J’accueillis cette nouvelle d’un signe de tête, toujours vexée que Francis et Billy aient échangé ensemble sur ma fragilité émotionnelle. 
 
    Cependant, je dus admettre que disposer de l’opportunité de prévoir les actions de Mina n’était pas pour me déplaire. J’en avais assez de subir ses assauts ou ceux de Maxime. Un autre aspect me satisfit : découvrir ce que vivait réellement Margareth dans cette maison. Était-elle maltraitée ou brimée par sa sœur ? Ces mouchards allaient nous permettre de le savoir. 
 
    Carter nous appela pour nous prévenir que le repas était servi. Billy partit devant, me laissant seule un instant. 
 
    Je repensai à Francis dont je n’avais pas pris de nouvelles depuis plusieurs semaines. J’imaginai sans peine qu’il s’était inquiété lorsque Billy l’avait contacté. Pour lui, j’étais comme sa fille. Une fille de 52 ans, migraineuse et pas toujours de bonne compagnie. Je n’étais pas un cadeau, mais Francis avait toujours été là pour moi. 
 
    Il m’avait même accompagnée, six ans auparavant, dans le dossier Polson. Je me souvins qu’il m’avait dit de ne pas exclure certaines hypothèses, notamment celles accréditant la possibilité que ces deux fillettes disposent de capacités télépathiques. Ses conseils me revinrent en mémoire. Ils pouvaient s’avérer pertinents, alors que je peinais à expliquer comment Margareth avait appris le retour de sa sœur. Tout comme le fait de comprendre ce qui l’avait poussée à sortir de sa léthargie pour nous raconter des mensonges. 
 
    La question de la télépathie s’imposa à moi. Étais-je capable de croire en une telle chose, moi, la scientifique qui cherchait la rationalité dans chaque évènement ? J’en doutais. Je devais toutefois garder d’autres options en tête pour les analyser et éventuellement les écarter. 
 
      
 
    Si je voulais rester objective, je ne devais pas me cantonner à ce que je maîtrisais. Ouvrir mon esprit, même aux plus folles théories. 
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    Margareth avait merdé ! Elle avait cédé face à cette garce de Mills. J’étais si folle de rage que je l’avais traînée hors de la voiture jusqu’à sa chambre. Je l’entendais hurler depuis le rez-de-chaussée alors que Jeanne tentait de me raisonner. 
 
    — Tu ne comprends pas ou tu fais exprès ? lui dis-je. Tu risques de perdre la tutelle de Margareth après ça ! 
 
    — Non. Maître Stern nous l’a bien précisé avant de partir : cela ne change rien au fait que Margareth puisse rester avec nous. Il est juste probable que le suivi psychiatrique soit plus strict, c’est tout. 
 
    — Ce qui est grave, c’est qu’on ne peut pas lui faire confiance ! Elle est trop instable. Elle risque de nous foutre dans la merde. 
 
    — Mais pourquoi Margareth a-t-elle inventé cette histoire ? 
 
    Un instant, je fus surprise par sa question. Puis je me souvins que Jeanne n’était pas au courant de tout. Ce n’était pas simple d’entretenir une fausse relation complice dans les moments de tension. Je venais d’en prendre la mesure. 
 
    — Ce n’est pas le plus important ! Le mal est fait. Quant à Maxime, elle aussi semble se plier aux moindres désirs de cette satanée Mills. Elle m’a jetée de la salle d’audition en me traitant comme une gamine. 
 
    Jeanne esquissa un sourire, ce qui me donna envie de lui arracher les yeux. 
 
    — Elle t’avait prévenue que tu ne pourrais sans doute pas rester, souligna-t-elle. C’est toi qui as insisté pour y aller. D’ailleurs, je ne pense pas très malin de continuer à provoquer le docteur Mills. Si elle est sur ses gardes, ça pourrait mettre ton projet par terre. 
 
    — Ne t’occupe pas de la stratégie.  
 
    — Mina, ça me concerne également, que tu le veuilles ou non ! 
 
    — Ce que je veux dire, c’est que tu dois me faire confiance. 
 
    — Oui, mais je me méfie de cette femme. Elle est imprévisible et bien plus maligne que tu ne le crois, Mina. On doit rester prudentes avec elle. D’ailleurs, comment a-t-elle réagi en te voyant arriver ? 
 
    — Elle a eu peur. Je l’ai vu. Elle est restée pétrifiée pendant une bonne minute au moins ! 
 
    — Avant de te mettre dehors, ironisa-t-elle. 
 
    Une onde de chaleur me parcourut le visage et Jeanne leva les mains en reculant. Sans se défaire de son rictus moqueur, elle disparut dans le couloir. 
 
    — N’oublie pas que ce soir, je suis occupée, lui précisai-je en haussant la voix. 
 
    Elle ne répondit pas, me laissant savourer le souvenir de Mills stupéfaite de me voir. Son visage figé, le tremblement de ses mains. Elle ne s’attendait vraiment pas à me trouver là, et moi non plus d’ailleurs. Je pensais que c’était un flic qui devait auditionner Margareth. Quand j’avais appris, en arrivant, que c’était elle, il m’était apparu impensable de ne pas accompagner ma sœur. Cette femme était diabolique, mais Margareth avait de la tendresse pour elle. La preuve : elle avait craqué ! Mais quel était donc le don de Mills pour ainsi systématiquement retourner le cerveau des autres ? 
 
    Excepté moi. Moi, je restais insaisissable. 
 
    Quelle satisfaction de la voir ainsi paniquer par le seul fait de ma présence ! Mills devait croire que j’allais me cacher, que je la craignais. Maintenant, elle savait qu’il n’en était rien. Elle savait que je pouvais débarquer n’importe où et n’importe quand. Je désirais que cela reste très présent dans son esprit. Que cela hante ses journées et ses nuits. 
 
    Il était important que Mills redoute de faire le moindre pas, à l’idée que je me tenais peut-être derrière chaque porte qu’elle allait pousser. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    La nuit était déjà tombée lorsque Dave apparut dans le vestibule. Je descendis le grand escalier comme une jeune fille attendue par son cavalier pour la mener au bal de fin d’année. 
 
    — Ta sœur ne vient pas ? me demanda-t-il. 
 
    — Non, pas ce soir. 
 
    Je jetai un regard vers l’étage : Margareth avait cessé de hurler depuis deux heures et s’était visiblement endormie. 
 
    Dave me précéda pour m’ouvrir la portière de la voiture. Je montai à l’avant à ses côtés. Ce soir, nous serions seuls avec notre invité très spécial. 
 
    — Tout est en place ? le questionnai-je sur la route. 
 
    — Oui, il t’attend. Il a essayé de me proposer de l’argent, rigola Dave. 
 
    Je pouffai. Toutes ces personnes se croyaient tellement à l’abri. De leur baraque sous alarme, de leur pognon, de leur pouvoir. Ils vivaient sans conscience de ce qu’il pouvait leur arriver, sans aucune idée de qui j’étais vraiment. 
 
    Quand la voiture se gara le long du bâtiment, je remarquai les caméras dans la rue. Dave me rassura en me confirmant qu’il avait fait le nécessaire avant d’amener mon invité ici. 
 
    Nous descendîmes et Dave me tendit l’équipement que nous nous empressâmes d’enfiler par-dessus nos vêtements. Dans ces tenues, nous avions des allures fantomatiques comme si nous émergions d’un monde inconnu. 
 
    Nous nous dirigeâmes vers l’entrée et Dave me prit par le bras pour m’aider à progresser au milieu des débris. Une fois à l’intérieur, nous nous servîmes de lampes torches pour briser la noirceur de cet endroit abandonné. 
 
    J’adorais l’ambiance de ces lieux dont chaque détail racontait une histoire. L’usure des sols ou des escaliers révélaient les passages répétés, l’emplacement des meubles aujourd’hui disparus. Les marques sur les murs dessinaient les contours d’anciens tableaux. Cela me donnait l’impression d’admirer les signatures laissées par les anonymes qui avaient autrefois arpenté ce site. C’était comme si vie et mort se côtoyaient, indifférentes à notre présence. 
 
    Au détour d’un couloir, nous braquâmes nos faisceaux sur une forme au sol. Un sans-abri grommela des injures en s’emmitouflant dans son duvet puant. Je serrai mes doigts sur la main de Dave. 
 
    — Ne t’inquiète pas, me dit-il. J’ai débarrassé l’aire de jeu des inopportuns avant de refermer derrière moi. Personne ne viendra te déranger là-bas. 
 
    Je fus touchée par l’attention, même si je ne ressentais en réalité aucune peur, mais plutôt du dégoût. Qui voudrait d’une vie comme celle-ci ? En m’éloignant, je devinai l’homme qui s’était rendormi. Peut-être le libérerais-je de son fardeau à mon retour ... 
 
    Dave me lâcha pour déverrouiller le gros cadenas fixé à la chaîne qui bloquait les portes. Il écarta les deux battants en même temps et me désigna la pièce d’un geste protocolaire. 
 
    Il avait positionné des projecteurs tout autour, alimentés par un petit générateur me permettant ainsi de contempler cette arène. Cet ancien auditorium était immense. À une autre époque, ce devait être un endroit étonnant. Un lieu où de jeunes étudiants, avides de savoir, venaient écouter des professeurs éclairés. Les bancs en bois usés dans les gradins gardaient les stigmates de leur passage. C’était l’idéal pour mon invité du soir. 
 
    Je descendis les marches, soudainement animée par le feu de l’excitation qui montait en moi. Au centre, je le vis. Le visage plein de sueur, son corps grassouillet exposé à notre regard. Son petit sexe ridicule emprisonné dans les bourrelets de son ventre et de ses cuisses. Dave avait bien respecté mes instructions de le mettre nu et de lui attacher les chevilles ainsi que les mains. Tout était parfait. Je m’arrêtai un instant, pour admirer ce tableau : mon œuvre, qui allait bientôt être partagée. 
 
    Notre arrivée interrompit sa tentative de dénouer ses liens. Il leva un regard incrédule vers moi et plissa les yeux. 
 
    — Mina ? balbutia-t-il. Mina Polson ? Qu’est-ce que tout ceci veut dire ? 
 
    Je ne répondis pas tout de suite. Je me dirigeai vers la table sur laquelle des outils ayant servi à l’installation étaient déposés. Puis, je marchai vers le montant en bois, situé à une extrémité de la salle, sur lequel un crochet avait été fixé. Je revins sur mes pas et examinai l’énorme sac plastique sur lequel l’homme reposait. Tout était prêt, je pouvais lancer le jeu. 
 
    — Bonsoir, juge From. Vous vous souvenez donc de moi ? 
 
    — Évidemment ! Ton retour n’est pas passé inaperçu, si tu veux mon avis. Est-ce toi qui es derrière mon enlèvement ? 
 
    — Ça vous surprend ? 
 
    — À vrai dire, je ne comprends pas. Qu’est-ce que tu veux ? 
 
    — Mais la même chose que tout le monde : la justice ! 
 
    Il ne sut apparemment pas quoi répondre puisqu’il resta la bouche ouverte. Je contemplai cet individu, autrefois redouté et respecté, qui se tortillait à présent à mes pieds. Je fus dégoûtée par ce corps avec tous ces poils blancs qui parsemaient sa peau flasque ; une peau couverte de grains de beauté disgracieux, semblables à des crottes de rats. 
 
    — Tu n’obtiendras rien de moi, tu as déjà eu ce que tu voulais : mon jugement a été cassé. Alors, que te faut-il de plus ? De l’argent ? 
 
    — Vous avez raison, monsieur le juge. J’attends quelque chose de vous. 
 
    — Quoi ? 
 
    — Vous me devez réparation pour ces six années d’exil. Pour m’avoir collé une étiquette sur le front faisant de moi un monstre aux yeux des autres. 
 
    Il s’affola à mesure que je parlais. Son regard passa de moi à Dave, cherchant sans doute à comprendre ce qui allait lui arriver. Puis, alors que je m’attendais à ce qu’il me supplie, il rétorqua : 
 
    — C’est donc toi qui as assassiné cette pauvre madame West. Pff ! J’en conclus que tu veux faire la même chose avec moi. Alors, sache une chose, jeune fille : jusqu’à présent, la police ne savait pas où chercher. Mais si je disparais, tous les soupçons vont se tourner vers toi. Faire le lien entre ton retour et la mort des personnes de ton procès ne sera pas très difficile. 
 
    Il pouffa, faisant rebondir son énorme ventre. 
 
    — Profite de ta liberté, Mina, elle ne va pas durer ! ajouta-t-il. 
 
    Je ne comprenais pas comment cet idiot pouvait encore me défier ! Au moins, l’autre conne, la mère de Sylvie, avait tout tenté pour me faire changer d’avis. Mais lui, cette espèce de gros porc bouffi d’orgueil se complaisait dans sa suffisance. Je n’allais pas le laisser s’en tirer à si bon compte et une idée me vint ; une idée qui allait pimenter le jeu. 
 
    Je retournai près des outils et attrapai une petite masse, puis fis volte-face, pour lui exhiber l’objet. 
 
    — Juge From, connaissez-vous le jeu La course en sac ? 
 
    — Fais donc ce que tu as à faire, Mina. Je ne rentrerai pas dans ton jeu pervers ! 
 
    — Répondez-moi !  
 
    — Le docteur Mills avait vu juste : tu es bien complètement folle. Une petite fille animée par le besoin de faire souffrir. Une petite fille qui a torturé sa sœur et, maintenant ça me paraît clair : une petite fille qui a tué ses parents. 
 
    Il ricana à nouveau, alors que de grosses gouttes de sueur perlaient sur son front. 
 
    — Tu nous as tous bernés, mais c’est plus fort que toi. Tu as besoin de tuer et c’est cette monstruosité qui te mènera à ta perte. Fais confiance au docteur Mills. Cette femme t’a percée à jour et, tôt ou tard, elle te remettra là où est ta place : à l’asile ! 
 
    Je fonçai sur lui en hurlant, prête à lui fracasser le crâne avec la masse. J’interrompis mon geste à temps. Je le repoussai sur le côté d’un coup de pied. Entre l’entrave de ses membres et son surpoids, il gesticula tel un morse échoué. Je me positionnai au-dessus de ses jambes et armai mon bras. Le juge tourna la tête, écarquillant les yeux, à l’instant où je frappai. Le bruit sourd se mêla à ceux des os se brisant. De douces tonalités aussitôt suivies par les hurlements de cet abruti. Je renouvelai l’opération, savourant sa souffrance, puis serrai son menton entre mes doigts pour le contraindre à me regarder. 
 
    — Et maintenant, juge From, répondez à ma question : connaissez-vous le jeu La course en sac ? 
 
    Il acquiesça en gémissant, la bouche déformée par la douleur. 
 
    — Bien, je n’aurais pas à vous en expliquer les règles. Quoique, je les ai un peu modifiées. Vous voyez cet énorme sac plastique en dessous de vous ? Il est très grand, assez pour vous mettre dedans, malgré toute votre graisse. Je vais vous recouvrir avec ce sac et le fermer avec ceci. 
 
    Je lui montrai une machine spécialement conçue pour sceller les emballages. 
 
    — Ensuite, par ce petit trou qui laisse sortir l’air sans le laisser entrer, je vais réduire l’oxygène. Je vais vous mettre sous vide, en quelque sorte. Comme un gros morceau de viande prêt à être congelé ! Je pense qu’une fois que ce sera fait, vous aurez deux minutes, voire trois. 
 
    — Deux minutes pour quoi faire ? hoqueta-t-il. 
 
    — Atteindre ce crochet, là-bas, attaché à ce poteau. Si vous y arrivez, vous pourrez percer le sac et vous aurez gagné la course. 
 
    Il suivit mon doigt du regard et secoua ostensiblement la tête. 
 
    — Le crochet est trop haut, geignit-il. Tu m’as brisé les chevilles, je ne pourrais jamais me mettre debout. 
 
    — Juge From, vous ai-je dit que ce serait facile ? Il ne me semble pas. Bien, maintenant que les règles sont claires : allons-y ! 
 
    Je commençai à remonter les pans de l’enveloppe plastique, m’aidant de mes pieds pour basculer cette énorme carcasse. J’étais prête à passer la tête quand il me demanda : 
 
    — Si j’y arrive, tu me laisseras vraiment partir ? 
 
    — Bien entendu, lui souris-je. 
 
    Je plaquai les deux morceaux chauffés pour fermer hermétiquement puis glissai l’embout du petit aspirateur dans l’orifice. 
 
    — Désolée, ça va faire un peu de bruit, lui précisai-je avant de lancer le moteur. 
 
    Au fur et à mesure que les parois se rapprochaient de lui, son visage blêmissait. Il me jetait des regards perdus, comme s’il venait seulement de comprendre ce qui allait suivre. Quand il fut totalement empaqueté, il ouvrit la bouche pour essayer de déchirer le sac avec ses dents. 
 
    J’entendis Dave ricaner derrière moi. 
 
    — Ne te moque pas, Dave. Il tente le tout pour le tout ! 
 
    Puis je me penchai vers le juge : 
 
    — Eh ! Ce n’est pas le genre de plastique qui se déchire avec les dents. Vous devriez vous dépêcher parce que là, vous perdez du temps ! 
 
    Malgré la panique qui le gagnait, il parut écouter mes conseils et commença à ramper sur le sol. Chaque fois qu’il prenait appui sur ses pieds, il poussait un cri. Contre toute attente, il parvint à se mouvoir quand il décida de pousser avec ses genoux. Je l’accompagnai, pas à pas, surveillant sa progression. 
 
    — Voilà, vous avez chopé le truc ! l’encourageai-je. 
 
    Alors qu’il avait parcouru la moitié du chemin, il cessa et se retourna vivement sur le dos. Son visage était rouge et les petits vaisseaux dans ses yeux avaient explosé. Il fit des mouvements avec sa bouche et je compris qu’il cherchait à me parler. Je m’accroupis près de lui, tendant l’oreille. 
 
    — Mina… pitié ! suffoqua-t-il. 
 
    Je me redressai, souriante. Enfin, il perdait son assurance. Aux portes de l’agonie, il devenait plus raisonnable. 
 
    Son corps commença à se tendre et à se détendre dans des mouvements saccadés. Je perçus la présence de Dave, juste derrière moi, qui s’était approché pour contempler le spectacle. Les sursauts s’intensifièrent, le juge ouvrant et fermant la bouche tel un poisson hors de l’eau. Soudain, il se raidit d’un geste brusque, me déclenchant un léger sursaut puis, tout s’arrêta. Son ignoble face collée au plastique se figea. Ses yeux restèrent ouverts, ainsi que ses lèvres. J’observai le poteau avec son crochet, un peu déçue qu’il n’ait pas réussi à l’atteindre. Encore une fois, j’avais trouvé ça trop rapide. Je dus faire la moue, car Dave me demanda : 
 
    — Qu’est-ce qui ne va pas ? 
 
    — C’est encore allé trop vite… Je dois revoir l’organisation, ils n’ont pas le temps de souffrir, si je compare à ce que moi j’ai enduré. 
 
    — Le coup des chevilles, c’était une super idée, me sourit-il. 
 
    — Je sais. 
 
      
 
    Je soupirai avant de reprendre la direction de la sortie. Arrivée en haut des marches, j’admirai une dernière fois le spectacle, comme pour graver cette image durablement. 
 
    — Tiens, me dit Dave en sortant un sachet de sa poche. Comme l’autre fois. 
 
    Je saisis le bijou qui était encore, il y a peu, vissé au doigt boudiné du juge. Une chevalière en or, frappée d’un sceau spécial. De ma position, je reconnus le même dessin au centre de la pièce, presque exactement sous le corps du juge. 
 
    C’était vraiment l’endroit parfait : c’était ici qu’il avait appris de quoi anéantir les existences, et c’était ici que tout s’était arrêté pour lui. 
 
    — Dois-je retirer les projecteurs ? intervint Dave. 
 
    — Non, coupe juste le moteur. Pense à mettre ma petite signature avec la bombe de peinture. 
 
    — Où ça ? 
 
    — Là, lui dis-je en désignant l’ancien tableau qui servait aux enseignants. Je veux que ce soit la première chose qu’ils verront ! Et avant, file-moi ton couteau. J’ai encore un truc à faire. 
 
    Il devina immédiatement mes intentions et me tendit l’énorme lame qu’il planquait dans un étui à sa ceinture, la mine rieuse. 
 
    Dave était vraiment le partenaire idéal. Il partageait la même passion que moi et sans doute la même vision. Avec lui à mes côtés, je me sentais toute puissante. 
 
    Nous étions des prédateurs conçus pour régner sur nos congénères. 
 
      
 
    Peut-être que, contrairement à ce que j’avais prévu au départ, je le laisserai en vie. Après tout, avoir un compagnon de jeu était très réjouissant, sinon pratique ! 
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    Cette fois, l’appel anonyme avait dirigé les forces de police à l’est de la ville, sur un ancien campus appartenant désormais à un groupe privé qui bataillait pour en faire une zone commerciale. 
 
    J’arrivai seule sur place, attendue par Jack et Vasquez. Ce dernier m’accueillit froidement. 
 
    — Elena, on a reçu il y a deux heures la demande du directeur : le FBI reprend l’enquête, m’annonça Jack. Avec l’aide de la police, bien entendu. 
 
    — L’aide de la police ? Ne vous foutez pas de moi, procureur, nos scientifiques n’ont même pas pu faire leur boulot ! ragea Vasquez. 
 
    Je tournai les yeux vers les équipes techniques de la police adossées à leurs véhicules, le regard mauvais dans notre direction. 
 
    — La scène de crime n’a pas été gelée ? m’inquiétai-je. 
 
    — Si, ça, on a pu le faire ! 
 
    Après avoir ostensiblement traîné des pieds, je m’interrogeais sur ce qui avait finalement décidé le directeur de la police. 
 
    — Pourquoi le directeur requiert-il l’aide du FBI ? demandai-je à Vasquez. 
 
    — Apparemment, c’est le même meurtrier que pour madame West. Et la victime est un notable de la ville. 
 
    — Qui est-ce ? 
 
    — Le juge From, répondit Jack, un air grave sur le visage. 
 
    Ma stupeur fut totale, et le regard noir de Jack me confirma que nous pensions la même chose : Mina faisait le ménage ! 
 
    — Viens, Elena, reprit-il. Le groupe local du FBI est déjà en bas, avec Carter. C’est lui qui dirige les opérations. Je vais te guider. 
 
    J’attrapai les surchaussures ainsi que les gants que me tendit Vasquez avant d’entrer dans le bâtiment. 
 
      
 
    Le sol était jonché de détritus et, contrairement au précédent lieu, celui-ci était investi par les sans-abris. L’odeur âcre d’urine me fit presque suffoquer lorsque nous passâmes dans un couloir. Au bout de celui-ci, j’aperçus un groupe autour d’un cadavre. Nous nous frayâmes difficilement un chemin au milieu des valises des experts et des câbles qui serpentaient partout. 
 
    Carter nous fit signe de le rejoindre. 
 
    — Salut Elena. 
 
    — Bonjour Carter. 
 
    — Voici la première victime, précisa-t-il. 
 
    — La première ? Il y en a plusieurs ? 
 
    — Deux. Celui-ci est apparemment un pauvre bougre qui s’est trouvé au mauvais endroit au mauvais moment. Il a été criblé de coups de couteau. Une vraie sauvagerie. 
 
    Je me penchai et remarquai le visage totalement lacéré. Sous la violence, l’œil droit était même sorti de son orbite, pendant sur la joue tel un oignon pourri. 
 
    Carter m’invita à continuer jusqu’à un vaste auditorium au milieu duquel les techniciens du FBI s’affairaient. Je pris quelques instants pour observer les lieux et découvris tout de suite le message Je n’oublie pas inscrit sur le tableau. Puis, suivant l’activité en contrebas, le corps du juge From prisonnier d’une espèce de bâche. 
 
    J’eus un pincement au cœur en me remémorant la dernière fois que nous nous étions vus, presque quatre ans auparavant, pour son pot de départ à la retraite. C’était un homme généreux qui avait toujours fait en sorte de traiter justement les plus jeunes délinquants, en leur offrant des sanctions destinées à les sortir du cercle vicieux de la violence. Ce n’était pas non plus quelqu’un de très habile en politique, contrairement à sa successeuse, la juge Hernandez, et cela lui avait parfois joué des tours. Mais cette faiblesse lui avait valu le plus profond respect de la part de ses pairs, car jamais il n’avait cédé un pouce aux basses manœuvres de ses ennemis.  
 
    Même si je considérais idiot de penser cela, je ne pus m’empêcher de me répéter qu’il ne méritait pas ça. En définitive, personne ne le méritait ! 
 
    Je m’éclaircis la gorge qui s’était rétractée durant ma lente descente vers le corps et interrogeai le légiste du FBI : 
 
    — J’imagine qu’il est décédé suite à une suffocation ? 
 
    — C’est cela. Derrière nous, vous trouverez tout le matériel : l’appareil pour sceller le sac, un aspirateur pour vider l’air, comme pour stocker du linge dans les armoires, vous voyez ? 
 
    Malheureusement, oui, je voyais très bien. 
 
    — Pas d’autres blessures ? 
 
    — On ne les a pas vues tout de suite quand on a découpé le plastique, mais regardez ses chevilles : on dirait qu’elles ont été brisées. Et d’après les résidus de peau et de sang sur ce truc, les coups ont été portés avec ça. 
 
    Il exhiba une masse de petite taille, enveloppée dans un sachet de preuves. 
 
    — Pourquoi lui attacher les pieds et lui briser les os ? Ça n’a aucun sens, intervint Jack. 
 
    — C’est de la torture, ou un accès de colère, suggérai-je. Le juge n’a peut-être pas fait ce qu’on attendait de lui. 
 
    Je fus attirée par une activité au bout de la pièce et vis des techniciens autour d’un poteau qui était érigé d’un crochet. 
 
    — Ce truc a servi à quoi ? À l’attacher ? 
 
    — Non, aucune trace sur le bois, dit Carter. Et quand je dis aucune trace, c’est rien : pas d’empreintes, pas d’ADN, peau de balle ! Mon hypothèse est que c’est encore un jeu sadique. 
 
    — Que voulez-vous dire ? 
 
    — On enferme le juge dans le sac, on le prive d’oxygène et on lui fait croire que s’il arrive jusqu’au poteau, il pourra déchirer le sac et être sauvé. Voyez, ici, tout le long : on voit qu’il a rampé dans cette direction. 
 
    — Et en lui brisant les chevilles, on s’assure qu’il ne réussisse pas, supposa Vasquez sans pouvoir masquer son dégoût. 
 
    — C’est ça. 
 
    — On se croirait dans un film d’horreur ! commenta le lieutenant. Quel taré peut faire truc pareil ? 
 
    Nous échangeâmes un regard avec Jack. Je n’osai pas répondre, de peur de passer pour une parano, alors ce fut lui qui exposa clairement ce que nous inspirait cette scène de crime. 
 
    — Le taré en question est une femme : Mina Polson. 
 
    — Comment pouvez-vous en être sûr, procureur ? Il n’y a aucune preuve ici, les techniciens ne trouvent rien. Quant aux caméras, elles ont toutes été déconnectées. 
 
    — Vasquez, ce que l’on sait, c’est que ce message, sur le tableau, relie les deux meurtres entre eux, vous êtes d’accord ? argumenta Carter. 
 
    — Ouais. 
 
    — Ce message est régulièrement envoyé au docteur Mills, depuis six ans, et il accompagne chaque fois des dégradations ou intrusions. Rappelez-vous, il y a quelques années, lorsque vous étiez encore affecté aux patrouilles, vous étiez intervenu chez elle. 
 
    — Ouais, je m’en souviens. 
 
    Ce douloureux souvenir raviva la colère que j’avais eue à l’époque, à l’encontre de Vasquez, qui m’avait crue folle ou ivre morte, au point d’avoir tout imaginé. 
 
    — Les deux victimes ont aussi un lien entre elles : le procès des filles Polson. Madame West avait témoigné contre Mina et l’audience était présidée par le juge From. Les meurtres ont débuté peu de temps après que Mina Polson soit revenue aux États-Unis. Nous sommes en droit de penser que tout ceci a un lien avec ce procès et que Mina se venge des personnes qu’elle estime responsables. 
 
    Vasquez secoua la tête d’avant en arrière, les yeux plissés. 
 
    — Et pourquoi pas la frangine ? Le petit monstre, là ? 
 
    — Que voulez-vous dire ? m’agaçai-je. 
 
    — Les meurtres ont commencé après sa sortie de l’hôpital. Ça pourrait très bien être elle, aussi. 
 
    Ce n’était pas faux. Nous avions focalisé sur Mina, car de manière totalement instinctive, nous avions estimé Margareth incapable de mettre une chose aussi complexe en place. Cette idée chemina vivement en moi, me faisant entrevoir d’autres possibilités. 
 
    — Et si elles faisaient ça ensemble ? finis-je par suggérer. Margareth est peut-être contrainte d’y prendre part. C’est la raison pour laquelle Mina aurait attendu que sa petite sœur sorte de Mad House. 
 
    — Pourquoi ? Margareth est difficile à maîtriser et, on l’a bien vu lors de son audience il y a quelques jours, elle n’est pas capable de cacher bien longtemps un mensonge. Ce serait très risqué. Quelle serait la motivation de Mina ? insista Jack. 
 
    L’évidence fusa d’un coup dans mon esprit. 
 
    — Pour la faire accuser ! lâchai-je. Mina va s’arranger pour mettre les meurtres sur le dos de sa sœur. Ainsi, elle se venge et s’en sort, encore une fois ! 
 
    À l’exception de Vasquez qui ne semblait pas convaincu, Carter et Jack opinèrent du chef. Oui, c’était la théorie la plus plausible à ce stade. 
 
    — Même s’il s’agit de ces deux gamines, elles ne peuvent pas avoir fait ça toutes seules. Vous avez vu la carrure du juge et le cadavre là-haut ? Sans compter toute la logistique autour de chaque meurtre. Franchement, je n’y crois pas ! 
 
    — Vous avez raison, Vasquez, admit Carter. Il reste beaucoup trop de zones d’ombres et nous ne devons pas focaliser sur une seule hypothèse. Espérons que les scientifiques trouvent quelque chose. 
 
      
 
    Nous nous écartâmes pour laisser les agents de la morgue enlever le corps, non sans continuer de gamberger sur ce que Mina pouvait avoir prévu ensuite. 
 
    De mon côté, j’avais la conviction qu’elle ne prendrait pas le risque de voir sa sœur interrogée. Il était évident qu’elle se préparait à l’incriminer, peut-être dans le but de la faire disparaître avant que nous ne puissions l’arrêter. Si elle réussissait, Mina serait de nouveau la victime ayant tout fait pour aider sa jeune sœur et totalement effondrée de l’issue de cette histoire. Une sainte, aux yeux du public. 
 
      
 
    Jack prit Vasquez à part et je l’entendis lui donner des instructions pour que toutes les personnes ayant participé, de près ou de loin, au procès des filles Polson, soient placées sous protection policière. Cela m’incluait et Jack également. 
 
    — Oh oh ! Proc’, inutile de me foutre une équipe au cul, objecta Carter. Pour le doc’ et vous, c’est bien. Moi, je sais me défendre tout seul. 
 
    — Carter, soyez raisonnable… 
 
    — Non, Elena. Fin de la discussion ! 
 
    Il rejoignit les techniciens près du poteau, nous laissant la mine désolée. 
 
      
 
    Après deux heures passées dans l’auditorium, je sortis en compagnie de Carter. Nous étions soulagés de retrouver un peu d’air pur. Nous inspirions et soufflions de concert lorsqu’il me mit un coup de coude : 
 
    — Eh ! Ce n’est pas le gouverneur avec Jack, là-bas ? me dit-il. 
 
    J’acquiesçai, constatant que les deux hommes étaient en pleine discussion. Nous restâmes à bonne distance, mais les gestes du gouverneur démontraient qu’il était en colère. Il conclut la conversation avec son index levé à deux centimètres de Jack, avant de remonter dans sa voiture. Nous l’entendîmes hurler ses ordres à son chauffeur dont l’air blasé indiqua qu’il en avait vu d’autres. 
 
    Carter invita Jack à nous rejoindre. 
 
    — Qu’est-ce qu’il vous voulait encore, cet abruti ? 
 
    — Il voulait entrer. Je lui ai dit que c’était la scène de crime du FBI et que seul le lieutenant Vasquez jouissait d’une autorisation spéciale. Comme vous avez pu le constater, il n’était pas ravi. 
 
    — C’est surtout de savoir que le FBI reprend l’affaire qui doit le miner, rigola Carter. Ce n’est pas bon pour sa campagne. 
 
    — Ni pour nous. Il m’a dit qu’il allait en parler ce soir dans l’émission Stern and Bright dont il est l’invité spécial. Elena, je ne sais pas pour quelle raison, mais il vous a aussi dans le collimateur. 
 
    — Si l’invitation vient de Maxime, ce n’est pas difficile de comprendre qui est aux manettes ! ponctuai-je en haussant les épaules. 
 
      
 
    Nous nous quittâmes après avoir convenu de nous retrouver le lendemain, dans les locaux dédiés aux équipes du FBI au sein du poste de police. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    En rentrant, j’étais agréablement surprise de trouver Ingrid tout juste revenue de Quantico. 
 
    — J’ai vu passer l’info de la mission d’enquête sur le réseau du FBI, me dit-elle. Encore un meurtre, c’est ça ? 
 
    — Oui, une autre victime du procès Polson d’il y a six ans. Cette fois, c’était le juge. 
 
    — Purée ! S’attaquer à un juge, il n’a pas froid aux yeux, le tueur. 
 
    — C’est sans doute une tueuse : Mina, peut-être avec sa sœur. Mais nous sommes sûrs d’une chose : c’est effectivement trop complexe pour qu’elles agissent seules. Elles ont forcément de l’aide. 
 
    — Une idée de qui ça peut être ? 
 
    — La tutrice, pas elle directement, mais on va éplucher les comptes en banque. Chercher des sorties d’argent en liquide ou des virements suspects. Et ton collègue va aussi analyser les téléphones portables enregistrés à son nom, voir si elle est venue sur les lieux des deux meurtres. Pour le moment, on manque de preuves directes, conclus-je. 
 
    Je ne pouvais pas parler des écoutes illégales mises en place par Billy, au risque de le compromettre. Même si j’avais une confiance aveugle en elle, la mettre dans la confidence la rendait complice et je préférais l’éviter. 
 
      
 
    Après ma douche, je rejoignis Ingrid dans le salon.  
 
    — Tu veux faire quoi ce soir ? 
 
    — J’attends les rapports des techniciens ainsi que les bandes vidéo des abords de la maison où les sœurs habitent. Je veux voir s’il y a eu du mouvement à des heures suspectes. D’après le légiste sur place, le juge est mort entre 23h et minuit. Reste à savoir si quelqu’un est sorti en pleine nuit. 
 
    Ingrid se leva brusquement, attirée par un bruit dans l’allée de la maison. 
 
    — Eh ! Il y a une voiture de flics qui vient de se garer dans l’allée, dit-elle. 
 
    — Je sais, soupirai-je. Je suis officiellement placée sous protection, comme toutes les personnes ayant participé au procès des sœurs Polson. Enfin presque toutes… 
 
    — Pourquoi presque toutes ? 
 
    — Carter a refusé. 
 
    — Je ne suis pas du tout étonnée, rigola-t-elle. 
 
      
 
    Nous décidâmes de nous cuisiner quelque chose. J’épluchai et coupai les oignons pendant que Ingrid décongelait de la purée de tomates confectionnée l’été précédent. Elle me parla de son enquête qui portait sur un réseau d’usurpation de numéros de cartes bancaires avec des ramifications en Europe de l’Est et en Asie. 
 
    Alors que j’attaquai les gousses d’ail, mon esprit vagabonda. La voix d’Ingrid s’effaça derrière le flot de mes pensées toutes tournées vers Margareth. Si j’avais vu juste dans le plan de Mina, son point faible était là. Pour ruiner ses chances de s’en tirer, je devais trouver un moyen de faire retirer la tutelle et ensuite, obtenir le placement de Margareth en institut. Cela pourrait même interrompre les exécutions vengeresses de Mina. 
 
    — Oh ! Elena ? Tu m’as entendue ? 
 
    — Non, j’étais dans mes pensées. Excuse-moi. 
 
    — Je te disais qu’il y a le gouverneur à la télé, avec Maxime. Ils parlent de ton affaire. 
 
    J’avais complètement oublié ce détail. Ingrid monta le son et je continuai mon ouvrage. 
 
    — Je peux vous assurer que j’ai toujours apprécié de plaider devant le juge From, minaudait Maxime. C’était un homme remarquable et son décès est une vraie tragédie pour notre communauté. Que pouvez-vous nous dire de l’enquête, vous qui étiez sur place aujourd’hui, gouverneur ? 
 
    — Eh bien, les enquêteurs du FBI ont une théorie, que je ne peux pas évoquer ici, comme vous vous en doutez. Cependant, cette théorie laisse la police de Springfield perplexe. 
 
    — Pour quelles raisons ? 
 
    — Disons qu’elle est un peu tirée par les cheveux, un peu comme un mauvais scénario, si vous voyez ce que je veux dire. 
 
    — Les compétences du FBI ne sont plus à démontrer, gouverneur. N’est-ce pas plutôt lié au fait que les policiers de cette ville sont vexés d’être mis sur la touche ? 
 
    — Oh ! Ils ont le plus grand respect pour le travail de leurs collègues des forces fédérales. Ce qui leur pose problème, c’est que cette hypothèse est portée par une personne, qui n’est pas un agent spécial, qui n’a pas reçu la formation appropriée. 
 
    — De qui parlez-vous ? 
 
    — Du docteur Mills, qui n’est que consultante, me semble-t-il. 
 
    Maxime écarquilla les yeux dans une mise en scène évidente. Elle pivota la tête en direction du public pour faire durer la réaction négative. 
 
    — Je ne vous cache pas que cela fait deux fois de suite que j’entends parler de ce médecin, ici, sur mon plateau. Et systématiquement de façon négative. 
 
    — On récolte ce que l’on sème, maître Stern, ironisa le gouverneur. 
 
    — Quelle enfoirée cette Maxime ! ragea Ingrid. 
 
    Je sentis ma nuque se raidir et basculai la tête sur le côté. Ma migraine semblait vouloir se réveiller. 
 
    — Ce que je veux vous expliquer, maître Stern, c’est que je ne doute pas des compétences psychiatriques du docteur Mills mais, enfin, nous l’avons vu : que ce soit dans l’affaire Polson il y a six ans, et aujourd’hui sur ces meurtres horribles, il y a de nombreux manquements. Je ne comprends pas qu’on laisse cette femme donner son avis. D’autant que la rumeur court que le FBI l’aurait tout récemment écartée du département d’études comportementales. 
 
    — Vraiment ? fit Maxime, la mine faussement choquée. Mais, gouverneur, d’où tenez-vous cette information ? 
 
    — J’ai moi aussi mes contacts. Mon influence ne se résume pas à l’Illinois, cher maître. 
 
    Ils se gaussèrent ensemble d’étaler ainsi leur pouvoir fantasmé. Je savais très bien de qui le gouverneur tenait toutes ces informations : du lieutenant Vasquez.  
 
    — Encore une question, monsieur le gouverneur, si vous le permettez. Pourquoi pensez-vous que, malgré les conséquences des erreurs de jugement du docteur Mills, elle puisse encore influencer cette enquête ? 
 
    — C’est assez simple. Cette personne est une amie proche du procureur Wilson… 
 
    — Celui-là même qui était district attorney lors du procès Polson il y a six ans, n’est-ce pas ? 
 
    — Exactement. Je pense que le choix des intervenants, qui sont à la discrétion du procureur dans une enquête pour meurtre, est biaisé par cette amitié. 
 
    Il prit un air gêné, comme s’il hésitait puis ajouta : 
 
    — En fait, j’ai entendu dire que monsieur Wilson voulait prendre sa retraite. J’imagine que cette affaire est pour lui un baroud d’honneur et une occasion de mettre en lumière l’une de ses amies. Et ceci, en total mépris du rôle de la justice de notre pays ! 
 
    — Si ce que vous dites est vrai, je me ferai un plaisir de défendre la pauvre personne qui sera suspectée. Il ne sera pas difficile de démonter l’accusation. 
 
    Les rires et applaudissements reprirent. J’eus envie de jeter le petit téléviseur, mais me contentai de l’éteindre. 
 
    — Quel connard, ce gouverneur ! Ils font la paire tous les deux ! commenta Ingrid. Et il enfonce le clou avec cette histoire de retraite pour Jack. 
 
    — Il ne le lâchera pas. Le gouverneur est bien décidé à le pousser vers la porte. Il vient de lui mettre le pied dehors parce que maintenant, Jack va devoir démentir, se justifier et légitimer chacune de ses décisions. 
 
      
 
    J’étais ulcérée par l’acharnement de Maxime et de cet arriviste de gouverneur. Ils ne réalisaient pas qu’en nous mettant des bâtons dans les roues, ils fragilisaient toutes les actions à venir pour arrêter cette série de meurtres ignobles. Ils me donnaient l’impression d’être deux gamins jouant avec des flingues chargés. 
 
    Ingrid s’approcha de moi, la mine soudainement soucieuse. 
 
    — Elena, tout ceci m’inquiète. 
 
    — Ce n’est que de la communication, Ingrid. 
 
    — Non, ce n’est pas que ça. Les gens n’ont que leur version de l’histoire, pas la tienne. Qui sait combien de malades vont croire à toutes ses salades ? 
 
    — Où veux-tu en venir ? 
 
    — Si tu as raison et que Mina a décidé de se venger, tu es clairement exposée. Maintenant, il y a tout ce battage autour de l’affaire Polson. Le tout orchestré par Maxime, ce qui risque de donner envie à des tarés de s’en prendre à toi. Je voudrais que tu acceptes de passer ton permis de port d’arme. Ton statut au FBI t’autorise à le faire. 
 
    — Ingrid, tu sais que j’abhorre les armes à feu. Et, j’ai des policiers qui vont me suivre partout. Je ne risque rien, lui dis-je en posant mes mains autour de ses épaules. 
 
    Ingrid eut une réaction surprenante. Elle retira mes mains et se recula, le visage fermé. 
 
    — Merde, Elena ! Ce n’est plus une question de principe ! Je t’aime, et je ne veux pas te savoir sans défense si quelque chose devait se produire. Pour une fois dans ta vie, pourrais-tu prendre en compte la situation et mettre de côté tes principes ? 
 
    Entre la mort du juge From, cette mise en scène télévisuelle et, maintenant, la demande d’Ingrid à laquelle je ne pouvais pas accéder, cette journée virait au cauchemar. 
 
    — Ingrid, je ne considère pas que la situation exige que je renie mes valeurs. Je comprends tes inquiétudes, ce n’est pas un déni de tes peurs. Accepte l’idée que, dans certains cas de figure, le remède m’apparaisse pire que le problème. 
 
    — Non, je ne l’accepte pas ! Pas cette fois ! 
 
    Ingrid prit place devant l’îlot en me tournant le dos. Comprenant qu’elle n’avait plus envie de discuter, je m’installai dans le salon et me remis sur mon ordinateur. 
 
      
 
    Il fallait que je travaille, que j’avance, que je trouve rapidement une solution. Ingrid n’avait pas tort : nous étions tous en danger, Jack, Carter, moi. Comment savoir ce que Mina et ses complices avaient prévu maintenant ? Et Maxime, en dehors de sa cabale contre moi, pouvait-elle être mêlée à ça ? Je n’y croyais pas. C’était une peau de vache, qui ne reculait pas devant l’opportunité de salir la réputation de quelqu’un. Cependant, je la pensais incapable de telles cruautés : Maxime était une manipulatrice perverse, mais pas une tueuse. De fil en aiguille, je songeai qu’elle était sans doute manipulée. 
 
    Comme nous tous ! 
 
  
 
  
   
    — 15 — 
 
    Cette action n’était pas prévue initialement, mais j’avais accepté afin de rebondir sur le passage du gouverneur dans l’émission de Maxime. Le fait que cette jeune influenceuse me propose une interview chez moi me semblait très profitable pour la suite de mon plan. 
 
    — Je t’avais dit que je ne voulais pas de journalistes ici. Tu nous exposes trop, Mina. C’est dangereux ! 
 
    — Madame Lelong a raison, ajouta le gorille de Jeanne. 
 
    — Je ne crois pas avoir demandé l’avis de nos employés ! Allez donc pousser de la fonte un peu plus loin, que je puisse discuter calmement avec Jeanne. 
 
    — Madame Lelong m’a demandé de rester avec elle. Il semble qu’elle ne soit pas en sécurité ici, précisa-t-il en désignant l’atèle de Jeanne. 
 
    Je ricanai puis fis demi-tour. 
 
    — Mina, cette conversation n’est pas terminée ! 
 
    — Elle reprendra quand tu te seras débarrassée de ton pokémon ! 
 
    Je descendis à la cave et y trouvai Margareth en pleurs. J’avais estimé plus raisonnable de l’enfermer ici le temps de l’émission. Dans sa chambre, elle risquait de hurler, ce qui m’exposerait à des questions embarrassantes. Et même si elle avait peur de la piscine, sa curiosité pouvait la pousser à venir nous retrouver en plein live si je la laissais en liberté. 
 
    — Eh ! Margareth, ne pleure pas. Je t’ai dit que ce n’était que pour quelques heures. 
 
    Elle me tira la langue et croisa les bras, de la morve maculant le duvet au-dessus de ses lèvres. Ce qui me fit remarquer que plus le temps passait, plus son système pileux semblait se développer. À l’inverse, ses formes féminines tardaient à se manifester. Était-ce un autre trait physique des anomalies génétiques dont elle était affectée ? Je l’observai en silence, me demandant quelle autre bizarrerie ma sœur me réservait-elle encore. J’en vins à faire le lien entre l’accroissement de son pouvoir et la transformation de son corps. Moi qui envisageai de trouver une solution pour m’accaparer ses capacités télépathiques, l’hypothèse de subir les mêmes mutations m’horrifia. Voilà une question à laquelle je n’avais pas de réponses. Cela m’irrita au point de ne plus vouloir avoir cette monstruosité devant moi. 
 
    Je remontai sans me soucier de ses suppliques, prête à accueillir Phœbe, l’influenceuse millionnaire de 19 ans. 
 
      
 
    Elle grimpa les marches du perron comme s’il s’agissait de celles d’un festival. À sa suite, il y avait trois autres personnes : un homme avec une caméra, une femme avec un appareil photo et une autre avec un téléphone portable dans chaque main. 
 
    — Ah ! Mina ! Quelle joie de pouvoir enfin te rencontrer ! s’extasia-t-elle. On a presque le même âge, alors on va se tutoyer, d’accord, ma chérie ? 
 
    Elle m’agrippa par le bras pour me faire tourner sur moi-même et salua l’objectif sans me laisser le temps de lui répondre. Après quelques poses ridicules, elle pénétra dans le hall. 
 
    — Oh ! Mais c’est charmant ici. Cette maison me rappelle la mienne lorsque j’étais enfant. Oh ! Il est vrai que mes parents n’étaient pas aussi riches que moi mais, maintenant, je leur ai acheté une somptueuse villa en Floride. 
 
    Venait-elle de traiter notre villa de 400 m² de bicoque ? J’hallucinai et commençai à regretter de l’avoir fait venir ici. 
 
    — On va s’installer près de la piscine, lui dis-je en la prenant à mon tour par le bras. 
 
    — Une petite visite, d’abord, non ? Et puis, j’aimerais bien rencontrer ta petite sœur. 
 
    — Margareth n’est pas ici. Elle est sortie. 
 
    — Quel dommage ! Cet enfant a eu un parcours tellement triste, enfermée à tort dans cet horrible hôpital. Peut-être nos spectateurs auront la chance de la voir plus tard ? insista-t-elle. 
 
    — Il y a peu de chances, souris-je. 
 
    J’avais de plus en plus envie de l’étrangler, cette Phœbe ! Et évidemment, elle voulait voir le monstre de foire. Un peu plus de sensationnel dans son émission de merde ! 
 
    Je n’avais pas besoin de Margareth pour ça. Ce que j’avais préparé était encore plus puissant qu’une adolescente difforme et attardée. 
 
      
 
    Je dus sans cesse rattraper Phœbe, qui voulait entrer dans chaque pièce qu’elle découvrait, pour arriver enfin au bord de la piscine. Je feignis de ne pas entendre ses commentaires désobligeants sur le manque de lumière, ou la petitesse de la salle de réception. 
 
    Quand enfin, elle fut installée, je me concentrai pour avoir l’air souriante. 
 
    — Ta robe est très belle, Mina. 
 
    — Merci. C’est une Isabelle. Une créatrice française qui s’est installée à New York. 
 
    — Oui, j’ai immédiatement reconnu le style. Isabelle a été très populaire auprès des stars, il y a cinq ans, ironisa-t-elle. 
 
    Décidément, je devrais exiger que Jeanne renouvèle sa garde-robe plutôt que de m’afficher dans des créations has been ! 
 
    — Bien, entrons dans le vif du sujet, veux-tu, Mina ? 
 
    — Avec plaisir. 
 
    — Quand nous nous sommes parlé, pour préparer cette émission, tu m’as confié avoir peur pour ta vie et celle de ta sœur. Peux-tu m’en dire davantage ? 
 
    — Eh bien, c’est le cas, depuis le meurtre abominable du juge From. 
 
    — Pour quelle raison ? 
 
    — Il y a d’abord eu l’incendie de notre ancienne maison. Ensuite, la mort de madame West, qui était la mère de mon amie d’enfance. Ces deux drames me touchent personnellement. 
 
    — C’est évident. 
 
    — Quand j’ai appris la mort du juge, j’ai réalisé que cette série de meurtres était peut-être liée à ma sœur et moi. 
 
    — Hou ! C’est trop creepy ! dit-elle en fixant la caméra. Qu’est-ce qui te fait dire ça ? 
 
    — Madame West et le juge ont participé à l’époque à notre procès. Un procès dont le jugement a été cassé il y a peu… 
 
    — Oui, à cause du mauvais rapport de l’experte, le docteur Mills, c’est cela ? me coupa-t-elle. 
 
    — En effet. La coïncidence est frappante puisque, juste après l’annulation, ces deux personnes sont tuées. Comme si quelqu’un leur en voulait. 
 
    — Leur en voulait, de quoi ? 
 
    — Je ne sais pas, je ne suis pas le tueur ! affirmai-je, en ouvrant les mains. Il n’empêche que je sens comme une menace pesant sur les personnes mêlées à ce procès. Du coup, je me suis mise à analyser les faits, étape après étape. Et j’en suis venue à me dire que l’élément déclencheur est la cassation du jugement sur la base de l’annulation du rapport d’expertise. C’est ce point précis qui a mis le ou la tueuse en colère. 
 
    — Quelqu’un qui ne supporterait pas cette décision ? 
 
    — Oui, ou une personne qui serait directement discréditée par celle-ci. 
 
    Phœbe pencha la tête, la mine concentrée. Je priai pour qu’elle fût plus maligne qu’elle n’en avait l’air. Je ne pouvais pas formuler les accusations clairement, il fallait qu’elle les propose d’elle-même. C’était un coup de poker et j’espérais qu’il fonctionne. 
 
    — Si je suis ton cheminement, Mina, la seule personne discréditée dans cette décision, c’est le docteur Mills. Et comme c’est aussi la principale responsable du jugement de l’époque, si le tueur élimine les responsables de ce fiasco judiciaire, il aurait dû commencer par elle. 
 
    Je feignis d’être surprise, la laissant continuer. Cette dinde était en passe de faire le taf à ma place. 
 
    — Aussi, reprit-elle le doigt sur son menton, pourquoi n’a-t-elle pas été la première victime ? Cela aurait été plus logique. Excepté, bien sûr, si c’est elle la tueuse ! gloussa-t-elle. 
 
    Bingo ! Merci Phœbe ! 
 
    Je baissai mon visage, pour ne pas risquer de laisser transparaître ma satisfaction. 
 
    — Alors, qu’en penses-tu, Mina ? 
 
    Je me raclai la gorge. 
 
    — Je ne sais pas trop. Ça me paraît un peu dingue, quand même. Cette dame est un agent du FBI. 
 
    — Mh… Plus d’après le gouverneur. Dans l’émission Stern and Bright l’autre soir, il a expliqué qu’elle avait été mise sur la touche. Le FBI a peut-être des soupçons sur elle, mais comme c’est l’une des leurs, ils n’ont rien ébruité. Ou alors, ils manquent de preuves. 
 
    — Je n’imagine pas le FBI faire un truc pareil ! soufflai-je. Surtout qu’elle vit en couple avec une autre agente. Si j’étais moi-même membre des forces fédérales et que j’apprenais que ma hiérarchie enquête sur ma conjointe, je prendrais mes cliques et mes claques avant de filer ! 
 
    — C’est une réaction logique ! rigola Phœbe. En tout cas, je comprends que tu sois effrayée, Mina. Ces meurtres font froid dans le dos et, qui que soit la personne responsable, elle a un lien avec cette affaire, tu as raison. 
 
    Elle s’orienta vers la caméra qui s’approcha d’elle pour un gros plan et enchaîna : 
 
    — Maintenant, posons-nous cette question, chers followers : qui de mieux placé, pour commettre le crime parfait, qu’un membre d’une agence gouvernementale ? 
 
    La dame aux deux téléphones lui fit signe, hors champ, de couper le live. Phœbe annonça immédiatement une pause de cinq minutes. 
 
    Elle m’abandonna et je l’entendis s’engueuler avec son assistante. J’en saisis quelques bribes depuis ma chaise dont je ne bougeais pas :  
 
    — Tu risques de te retrouver convoquée par le FBI, Phœbe ! (…) J’appelle ton avocat, mais tu arrêtes avec ça ! 
 
    Pendant ce temps, je jubilais : ma bombe était lancée. Mills n’allait pas dormir tranquille les prochaines nuits ! 
 
    Quand elle revint vers moi, elle faisait une moue boudeuse. 
 
    — Bon, ma chargée de com’ ne veut plus qu’on parle du FBI ou du possible rôle d’un de leurs agents. Apparemment, c’est passible de poursuites. 
 
    — Oh ! Je suis navrée, Phœbe. 
 
    Oui, navrée que tu sois aussi conne pour être tombée dans mon piège. Navrée que tu passes tellement de temps à faire des selfies, que tu ne saches même pas que diffamer un agent du FBI est passible de prison. 
 
    — Don’t worry, darling ! Mes avocats sont habitués. Du coup, à la reprise du live, on va répondre aux commentaires, OK ? 
 
    — Ça marche. 
 
    — Ne t’inquiète pas, reste spontanée et tout ira bien ! 
 
    — Je vais essayer, répondis-je en faisant mine d’être impressionnée. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Nous passâmes l’heure suivante à répondre aux commentaires des personnes assistant au live. À part quelques individus isolés, tous semblaient accréditer la thèse de la lesbienne tueuse du FBI. Au fur et à mesure, je voyais la chargée de communication dépérir. 
 
    Quand Phœbe et toute sa suite partirent, j’étais extatique. Je fis quelques pas en direction de la cave quand Dave apparut dans le couloir. 
 
    — Mina, veux-tu que je m’occupe de cette insupportable Phœbe ? 
 
    Ses yeux brillaient étrangement, une lueur que je ne lui avais encore jamais vue. 
 
    — Pas tout de suite, Dave. On doit se tenir quelques jours à carreau. Et puis, elle a parfaitement rempli son rôle. 
 
    Je m’approchai de lui, si près que mes seins se collèrent à lui. 
 
    — Moi aussi, j’ai envie de recommencer, lui susurrai-je. Ce soir, nous pourrions aller nous occuper de quelques SDF, qu’en dis-tu ? 
 
    Il baissa son visage et plaça ses mains autour de mes hanches. 
 
    — J’adorerais ça. 
 
    — Dave, as-tu déjà fait l’amour avec une femme ? 
 
    — Oui, mais toujours avec des prostituées. 
 
    — Pourquoi ? 
 
    — J’ai des attentes spéciales. 
 
    — Quel genre d’attentes ? 
 
    — J’aime attacher les filles. 
 
    — Tu as envie de le faire avec moi ? 
 
    — Non. 
 
    Je reculai, choquée et vexée, mais il fit un pas en avant pour me saisir et m’attirer contre lui. 
 
    — Toi, je ne veux pas t’attacher. 
 
    Il appuya ses lèvres contre les miennes et me mit sa langue dans ma bouche. Sa main gauche passa sous ma fesse, m’invitant à enrouler ma jambe autour de lui. Le tissu de ma robe glissa le long de ma cuisse et tout à coup, ses doigts se glissèrent dans ma culotte. Mon corps se mit à bouillonner à mesure qu’il fouillait mon intimité. Je m’entendis pousser de petits gémissements sans avoir le sentiment qu’ils venaient de moi. 
 
    — Viens, me dit-il, s’interrompant subitement. 
 
    — Où ça ? 
 
    — Allons dans ta chambre. 
 
    — Non, répondis-je en faisant glisser ma robe et ma culotte sur mes pieds. 
 
    Il resta interdit, le regard posé sur mes seins puis sur mon sexe. Étrangement, je ne me sentis pas gênée, comme si mon corps se réveillait, à la recherche de nouveaux plaisirs. 
 
    — Si quelqu’un arrive ? 
 
    — Je suppose qu’il fera demi-tour. 
 
    Cela lui déclencha un rictus étrange. La seconde suivante, il m’attrapa pour me hisser sur la table au milieu du hall. Il continua à explorer ma peau, avec ses mains, ses lèvres. C’était une sensation étrange, qui me provoqua la plus grande confusion.  
 
    Des éclairs affluèrent dans mon cerveau, comme un orage d’été, chargé de chaleur et d’électricité. Dave ne me lâchait plus du regard, un air sauvage sur son visage. J’étais partagée entre la douleur du manque de délicatesse de mon amant et l’envie d’explorer encore. Ce n’était plus un fantasme de petite fille, c’était bien réel. 
 
    Cette bestialité me rappelait les inconnus que j’avais poignardés. La même intensité, le même désir, comme si mon corps menait la danse. Chaque coup de reins m’envoyait encore plus loin, dans quelque chose de totalement inédit. Cela n’avait rien à voir avec les films que j’avais visionnés où de jeunes filles perdaient aimablement leur virginité. Dave n’avait rien de tendre. Il ne faisait pas l’amour, il frappait, attendant sans doute que je lui demande d’arrêter. Mais cette chose nouvelle, le sexe, je voulais la connaître depuis si longtemps, que je n’avais pas l’intention de ne pas aller au bout. 
 
    Dave commença à haleter, produisant des sons bizarres, accélérant le va-et-vient. L’orage grandissait en moi, la tête remplie d’images de chairs transpercées par une lame de couteau. J’eus l’impression de sentir du sang couler sur ma peau ; un sang épais qui m’enveloppait, comme une douce couverture. Je plantai mes ongles dans son dos, m’agrippant à lui de toutes mes forces. 
 
      
 
    Soudain, mon corps m’échappa. Je sentis mes muscles se raidir, ma respiration se couper, trois ou cinq secondes, avant que tout explose. Nous hurlâmes à l’unisson, secoués par la jouissance. Un moment suspendu entre deux mondes, nous n’étions plus ici. Nous n’étions plus Mina et Dave, nous ne faisions qu’un. Une chose d’une incroyable force qui nous laissa à bout de souffle durant de longues minutes. 
 
      
 
    Lorsque je pus redescendre de la table, je ramassai mes vêtements et me rhabillai. Pendant ce temps, Dave essayait de reboutonner sa chemise, mais il abandonna bien vite. 
 
    — J’ai arraché trop de boutons. Je n’aime pas ça, abîmer mes fringues. Je vais devoir me changer. 
 
    — La prochaine fois, je veux qu’on le fasse ailleurs, lui répondis-je. 
 
    — Où ça ? 
 
    — Quand nous irons de nouveau en balade, avec ton couteau. 
 
    Dave venait de m’ouvrir un nouvel univers. Un lieu fait de plaisir et de chair, comme si toute mon existence avait convergé jusqu’à cet instant, afin de me lier à mon alter ego. 
 
    Oui, j’avais envie de recommencer, mais je voulais m’allonger sur le cadavre encore chaud d’un ou d’une inconnue. Je voulais savoir si cela pouvait être encore plus intense, de mélanger le sexe et le meurtre, comme je le supposais. 
 
    Il acquiesça, sans aucune émotion sur le visage. Il marcha en direction de la porte d’entrée, puis s’arrêta, la main sur la poignée. 
 
    — Mina, c’était ta première fois ? me demanda-t-il. 
 
    — Oui. 
 
    — Tu es la fille la plus parfaite que j’aie jamais baisée. 
 
    Il sortit, sa phrase à peine terminée. 
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    Depuis notre dispute, Ingrid restait froide avec moi. Nous nous parlions peu. Elle partait tôt et rentrait tard. Alors que moi, exposée à la vindicte populaire à cause du gouverneur, Maxime et maintenant de Mina, je devais travailler depuis chez moi. 
 
      
 
    Je venais de me servir un café, quand le bip d’un appel visio retentit sur mon pc. Je vérifiai le nom et acceptai. Billy apparut dans son bureau à Quantico. 
 
    Nous nous saluâmes rapidement car, apparemment, il avait des informations importantes à me transmettre. 
 
    — Bon, la bonne nouvelle d’abord : ta protection vient d’être relevée d’un cran. Ce sont désormais des agents gouvernementaux qui vont s’en charger. Mais je ne sais pas si ça va suffire. Franchement, Elena, tu devrais accepter d’être mise sous le statut de témoin protégé. 
 
    — Et devoir vivre dans un lieu étranger, sous un faux nom ? Et pour combien de temps ? Tu peux me le dire, Billy ? 
 
    — Je sais que ce n’est pas idéal, mais les choses prennent un tournant très inquiétant. 
 
    — De quoi parles-tu ? 
 
    — Notre unité de cybersurveillance a trouvé plusieurs messages sur les réseaux sociaux d’illuminés qui invitent à te trucider. Des milliers de messages, largement propagés par des groupes extrémistes ou homophobes. Ton adresse a été diffusée, ainsi que des photos de toi et d’Ingrid. Le live de cette influenceuse a vraiment déclenché une véritable furie à travers tout le pays. 
 
    — Je sais : je reçois des appels et messages anonymes tous les jours, dis-je en soupirant. 
 
    — Si ça peut te consoler, l’influenceuse a été arrêtée pour obstruction dans le cadre d’une enquête gouvernementale. J’ai réussi à convaincre le juge fédéral de suspendre ses comptes. Cela nous permet également de récupérer les informations de ses followers afin de traquer les plus virulents. Tolérance zéro : toute diffusion de données personnelles te concernant fait l’objet d’une arrestation. J’espère que ça va calmer leurs ardeurs. 
 
    Comme pour démontrer que tout ceci était sans effet, mon smartphone vibra, affichant un numéro inconnu. Je montrai l’écran à Billy. 
 
    — Ça n’arrête pas, même la nuit. 
 
    — Je m’en doute, Elena. Je t’ai fait envoyer un nouveau smartphone sécurisé, avec un protocole d’urgence. Tu auras toutes les instructions lorsqu’il te sera livré. Tu le recevras dans la journée. 
 
    — Combien de temps ça va durer, selon toi ? 
 
    — Difficile à dire. La seule chose qui pourrait détourner l’attention du public, ce serait un scandale sexuel d’un sportif, d’un acteur ou d’un politique. 
 
    — Si seulement ça pouvait être sur ce fichu gouverneur ! 
 
    Billy pouffa avant de se reprendre : 
 
    — Comment Ingrid prend-elle les choses ? 
 
    — Plutôt mal. Disons que c’est tendu entre nous. 
 
    Il serra les lèvres, sans doute parce qu’il ne trouvait rien à répondre. 
 
    — Sinon, as-tu lu le rapport d’autopsie du juge From ? biaisa-t-il. 
 
    — Oui, j’ai vu que c’était conforme aux hypothèses du légiste sur place. Grâce aux analyses réalisées par les techniciens, nous avons pu reconstituer les évènements. Ce faisant, nous avons établi un schéma dans ce meurtre qui semble correspondre au détournement d’un autre jeu. 
 
    — Quel jeu ? 
 
    — La course en sac. Toute la symbolique y est représentée. Le juge a été tué sur le lieu même où il a été élève, avant de revenir comme conférencier. La course en sac était initialement un jeu destiné aux basses classes de la société : des ouvriers, des paysans. From était un notable que l’on a rabaissé dans cette mise en scène. D’ailleurs, contrairement à madame West, il a été mis entièrement nu. 
 
    — C’est très élaboré. 
 
    — Ou, à l’inverse, totalement simpliste, sinon enfantin. J’ai aussi demandé que les affaires personnelles retrouvées sur les lieux soient vérifiées, pour lui, madame West et les parents de la famille décédée dans l’incendie. Et je crois qu’on a trouvé quelque chose. 
 
    — Quoi donc ? 
 
    — Il manquait les alliances des parents et de madame West. Le juge From n’en avait pas, mais il portait une chevalière qui n’était pas dans l’inventaire. Ce qui signifie que le tueur, ou la tueuse les prend comme trophées. Cela constitue un élément permettant de relier les trois évènements entre eux. 
 
    — Une minute, Elena, fit Billy d’un air songeur. Tu es en train de me dire que tu fais un lien entre les trois affaires juste parce qu’il manquait des bijoux dans le premier incendie ? 
 
    — Avoue que les similitudes sont troublantes… 
 
    — En sont-elles réellement ? 
 
    Je me rembrunis, surprise de la réaction de Billy. 
 
    — Je veux bien te suivre dans tes hypothèses, reprit Billy, mais pour l’incendie, un homme, sans aucun lien, a reconnu les faits. Qui plus est, tu me présentes une signature pour les deux meurtres : des jeux de cours de récréation détournés. Cela n’a aucun rapport avec une famille brûlée vive. 
 
    — Je suis convaincue du contraire. 
 
    — Alors, convaincs-moi ! Là, j’ai l’impression que tu tries les indices selon la version qui t’arrange ! 
 
    Billy n’avait pas tort. Même si je savais que j’étais sur la bonne piste, je devais étayer mes théories, les éprouver par les faits. En étais-je capable ? Peut-être que mes émotions m’en empêchaient. 
 
    Je baissai les yeux, cherchant à clarifier mon propos avant d’aller plus loin. 
 
    — Je t’assure que j’ai tout vérifié avant de t’en parler, dis-je. La signature apparaît déjà dans l’incendie. Monsieur Maley a déclaré, lors de ses aveux, que les masques de fer recouvrant les visages étaient là pour jouer à colin-maillard. 
 
    Billy fronça les sourcils. 
 
    — Si ce que tu avances se confirme, Elena, cela innocente Mina Polson, puisqu’elle n’était pas encore revenue aux États-Unis. Quant à Maley, étant donné qu’il est toujours en prison, il n’a pas pu commettre les deux autres meurtres. 
 
    — Je sais et, crois-moi, ça m’énerve ! Cependant, je suis tes conseils : j’analyse tous les détails avec objectivité. 
 
    Il se tut à nouveau, me donnant l’impression d’hésiter. 
 
    — Je sais ce que ça implique d’admettre ça, fit-il enfin. Donc, nous n’avons rien de tangible pour lier Mina aux meurtres. 
 
    — Non. 
 
    — Cependant, grâce aux écoutes, nous savons qu’il se passe des choses étranges dans la villa qu’elle occupe et qu’elle est très proche d’un individu qui pourrait lui servir de complice. 
 
    La nouvelle me surprit et me redonna espoir en même temps. Je n’étais pas satisfaite d’exclure totalement Mina du tableau, parce que mon instinct me criait le contraire. L’existence avérée d’un complice changeait grandement la donne. 
 
    — Jeanne Lelong ? 
 
    — Nos écoutes du domicile prouvent que Jeanne est au courant de certaines choses. Elle aurait demandé à Mina d’être plus prudente. Mais, ce n’est pas tout. Mina entretient apparemment une relation très intime avec un certain Dave. 
 
    — Intime ? 
 
    — Oui, pour tout te dire, notre équipe a entendu une scène digne d’un film pour adultes. J’avoue n’avoir écouté qu’un court passage et c’est sans équivoque. Un groupe passe en revue toutes les images de vidéosurveillance ayant capté Mina pour essayer d’utiliser la reconnaissance faciale. Mettre un nom sur ce mystérieux garçon est une priorité. C’est peut-être lui, le lien entre tout ça. 
 
    Il fit une pause, soulevant les pages devant lui. Lorsqu’il les feuilleta, je reconnus la présentation typique de retranscriptions d’écoutes téléphoniques. 
 
    — Au-delà de l’aspect sexuel, reprit Billy, ils ont des conversations étranges ensemble. Des conversations durant lesquelles ils parlent de recommencer des choses avec un couteau. C’est à prendre avec des pincettes, parce que ce n’est pas clair, mais il n’est pas impossible que ce garçon soit le meurtrier et qu’il manipule Mina. 
 
    — Ou bien, ils tuent ensemble, suggérai-je. 
 
    — D’où l’importance de savoir qui il est et de garder l’esprit clair. 
 
    Cette idée d’un couple de tueurs psychopathes me fit froid dans le dos. Si Mina était désormais sexuellement active et que son partenaire partageait les mêmes inclinations morbides, cela n’augurait rien de bon. Une espèce de duo, tel que celui de Mallory et Mickey, dans le film Tueurs nés, qui offrait des perspectives effrayantes. 
 
    — J’ai aussi de mauvaises nouvelles concernant la jeune sœur, Margareth. 
 
    — Je t’écoute, soupirai-je en me frottant les tempes. 
 
    — On ne sait pas trop comment interpréter ça, mais elle hurle et pleure beaucoup. On l’a entendue plusieurs fois, de loin. Sur les écoutes, elle supplie souvent sa sœur de ne plus l’enfermer. 
 
    Mon cœur se serra dans ma poitrine. Comme je l’avais redouté, Mina continuait de persécuter sa jeune sœur. Encore une fois, personne ne ferait rien pour aider Margareth, surtout pas dans cette maison habitée par des monstres. Je posai mon front dans la paume de mes mains, accablée par cette nouvelle. 
 
    Ma réaction sembla troubler Billy qui ne reprit pas la parole. Étant donné ce que je vivais par ailleurs, comment pouvais-je autant m’émouvoir du sort de Margareth ? 
 
    Billy ne soupçonnait pas à quel point je me sentais responsable de ce qui arrivait à cette jeune fille. Je n’avais pas su la protéger six ans auparavant et je n’avais pas fait mieux cette fois-ci. J’étais totalement lucide sur le fait que les manœuvres de Maxime, guidée par Mina, étaient davantage en cause, mais je ne me pardonnais pas de ne pas avoir trouvé la parade. 
 
    — J’imagine que, comme les écoutes ne sont pas officielles, on ne peut pas s’en servir pour sortir Margareth de là ? 
 
    — C’est exact. Mais, Elena, ce n’est qu’une question de temps. On va trouver des infos sur ce gars, ce Dave. Peut-être de quoi l’interroger. Si on y parvient, on va le cuisiner à la sauce FBI et cela suffira peut-être pour qu’il nous donne matière à tout arrêter. Garde aussi en tête que nos écoutes pourraient nous permettre de les surprendre en pleins préparatifs d’un autre meurtre, s’ils sont réellement de connivence. Auquel cas, on les prend en flag’. On va y arriver, Elena. C’est certain. 
 
    Il s’interrompit et fit un signe dans l’écran : 
 
    — Bonjour, Ingrid ! 
 
    Je me retournai et vis Ingrid qui se tenait debout dans la pièce, l’air médusé. Je réalisai que je ne l’avais même pas entendue entrer et que j’ignorais totalement depuis combien de temps elle était là. 
 
    — Elena, tu as bien regardé dans l’allée et à l’entrée du domaine ? Il y a deux équipes du FBI en faction ! dit-elle, les dents serrées. Et toi, tu t’inquiètes pour cette gosse ? Je commence à en avoir ras le cul de toutes ces conneries ! lâcha-t-elle. 
 
    Elle balança son sac sur un canapé et monta d’un pas énervé. 
 
    — OK, Elena. Je vais te laisser, fit Billy sans réussir à masquer sa gêne. 
 
    — Tiens-moi au courant. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Je restai assise sans rien faire, la tête vrillée par la migraine. J’avais le regard porté à l’extérieur, vers le lac au bord duquel la plupart des arbres avaient perdu leurs feuilles. Habituellement, la seule contemplation de ce décor suffisait à me soulager, mais pas aujourd’hui. Ma maison, ce domaine privilégié, jusqu’à mes meubles, tout me semblait hostile. Quant à la femme que j’aimais, elle m’en voulait, c’était évident. 
 
    Je le sentais : Ingrid n’était pas loin de me quitter. 
 
    Le plus drôle dans l’histoire, ce n’était pas parce qu’elle ne m’aimait plus, bien au contraire. C’était parce qu’elle ne comprenait pas ma réaction. Elle parlait de se mettre à l’abri, loin d’ici, moi je vivais cette idée comme étant une fuite et ce n’était pas ce que je voulais. Et ça, elle ne l’acceptait pas. 
 
    Il fallait bien admettre que je ne l’y aidais pas beaucoup. Cependant, quand j’étais tentée de lui expliquer, les mots m’échappaient. Ingrid était si expressive que, même sans parler, elle parvenait à insinuer le doute en moi. Des tics sur son visage qui me tétanisaient en plein milieu d’une phrase, rendant mon propos confus. 
 
    Elle redescendit après s’être douchée et m’annonça d’une voix froide : 
 
    — Elena, il faut qu’on parle. 
 
    — Je sais, répondis-je doucement. 
 
    Je me levai pour la rejoindre au salon et son visage se figea. 
 
    — Merde, Elena ! Tu saignes du nez ! 
 
    Je passai mon doigt pour confirmer, puis en baissant la tête, je remarquai les traces de sang sur mon pull. 
 
    — Comment se fait-il que tu ne t’en sois pas aperçue ? fit-elle en fonçant dans la cuisine. 
 
    Je n’avais aucune réponse. Ingrid revint avec un torchon : 
 
    — Assieds-toi la tête en avant, et mets ça en dessous. 
 
    Je suivis ses instructions avec docilité. 
 
    — Bon, vu que tu ne peux pas parler, moi je vais le faire, reprit-elle. J’ai loué un appartement aujourd’hui, à Springfield. Un trois-pièces meublé dans un immeuble sécurisé avec gardiens à l’entrée. J’ai compris que tu veux rester sur l’affaire, alors je te propose ceci : on s’installe là-bas le temps que la folie sur les réseaux sociaux se tasse. 
 
    Je gardai les yeux rivés sur le plancher sans répondre, car quelque chose me disait que ce n’était pas terminé. 
 
    — J’ai aussi pris rendez-vous chez une conseillère conjugale. Il est évident que tu n’arrives pas à partager tes émotions avec moi et cela nous éloigne. Je ne veux pas te perdre, Elena. 
 
    Elle haussa le ton pour enchaîner : 
 
    — Je ne veux pas que toute cette merde, cette foutue gamine psychopathe, mette fin à la plus merveilleuse histoire de ma vie ! Je te demande de m’aider à sauver notre couple, Elena, ajouta-t-elle plus calmement. 
 
    Je relevai mon visage en souriant, ce qu’elle ne put pas voir à cause du torchon imbibé de sang, et lui répondit : 
 
    — OK. Je vais y réfléchir. 
 
    Ce n’était apparemment pas la réponse qu’elle attendait, car elle explosa littéralement. 
 
    — Tu vas y réfléchir ? Tu vas y réfléchir ? Tu te fous de moi ! 
 
    — Ingrid, je… 
 
    — Non, Elena ! hurla-t-elle. Je prends en compte tes besoins, dont celui de rester sur cette affaire. Je le fais, malgré la peur qui m’habite continuellement. Je me couche et je me lève en imaginant le pire. Je ne peux pas m’empêcher de penser que tu risques de finir dans un escape game mortel ! Ou assassinée par un de ces fous furieux qui réclament ta mort sur le Net ! Alors, excuse-moi de ne pas trouver acceptable ton désir de réfléchir à la seule option raisonnable ! 
 
    Elle marchait de long en large devant moi, agitant ses bras pendant qu’elle parlait. Je décollai légèrement le torchon et constatai que le saignement avait cessé. Je reposai le bout de tissu, me levai et la saisis doucement par le bras. 
 
    — Je me suis mal exprimée, Ingrid. Je ne suis pas contre cette idée, pas du tout même. Ni celle de l’appartement, encore moins celle de quelqu’un pour nous accompagner dans cette épreuve. Je suis perdue et fatiguée par tout ça. Je ne dors pas beaucoup et la migraine ne me quitte plus. Je te demande de m’excuser de ne pas dire ou faire ce qu’il faut. 
 
    Elle me regarda puis m’attira vers elle pour me serrer dans ses bras. 
 
    — Alors, on y va dès ce soir ? insista-t-elle. 
 
    — Je te propose qu’on y aille ensemble demain, pour voir ce refuge. Laisse-moi au moins voir à quoi ça ressemble. D’accord ? 
 
    Ingrid se décala brusquement. 
 
    — Pourquoi ? Trois pièces, ce n’est pas assez standing pour le docteur Mills ? De toute façon, j’ai déjà payé les trois mois d’avance de loyer. 
 
    — Et c’est censé me convaincre ? Je trouve que ton idée est bonne, excellente même. Je pense que nous aurions pu en parler ensemble avant et peut-être choisir un lieu qui nous convienne à toutes les deux, plutôt que de me mettre le couteau sous la gorge ! 
 
    — Tu vois ? Tu cherches encore des excuses pour ne pas y aller ! 
 
    — Ingrid, ne me fais pas passer pour la connasse insensible, pas cette fois. Je t’explique ne pas être fermée à cette hypothèse. J’estime avoir mon mot à dire quant à l’endroit où nous allons vivre, même temporairement. 
 
    — Mais j’ai déjà payé les trois mois de loyer ! 
 
    Sa voix repartit dans les aigus, me perçant le crâne. 
 
    — Si c’est une question d’argent, je te rembourserai, pas de souci. 
 
    Elle leva la main pour me faire signe de me taire. 
 
    — C’est bon, Elena. J’ai compris. 
 
    Elle remonta, me laissant les bras ballants. J’entendis les placards claquer, puis je la vis redescendre et traverser le séjour à grandes enjambées. 
 
    — Qu’est-ce que tu fais ? 
 
    — Je m’installe dans la chambre d’amis pour ce soir. Demain, nous irons visiter l’appart ensemble et si ça ne te plaît pas, je m’y installerai seule. 
 
    J’ouvris la bouche pour tenter de la raisonner, mais elle claqua la porte de la chambre du rez-de-chaussée. Comme les emmerdes s’annonçaient toujours par wagon, mon téléphone se remit à vibrer avec acharnement. Numéro masqué, évidemment. 
 
    J’enfilai des boots, pris un gros manteau et sortis. Une balade dans la forêt me ferait le plus grand bien. J’avais besoin de calme pour retrouver ma sérénité. 
 
      
 
    C’était sans compter sur les deux mecs en costume sombre qui me suivirent sans entrain. Aussi crédibles dans ces chemins boueux que deux taulards à une soirée de la police. 
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    Jeanne tapait nerveusement du pied devant la limousine. À côté d’elle, Maxime consultait son smartphone sans cesser de vérifier sa montre. À les observer là, j’eus brièvement l’impression que l’on se préparait pour une sortie en famille. 
 
    En fait, il s’agissait à nouveau d’une action de communication destinée à la presse. Nous avions prévu de nous rendre au cimetière où nos parents et notre frère étaient enterrés. J’avais suggéré cette idée à Maxime qui l’avait trouvée excellente. Elle avait tout de même obtenu des services de la ville que les médias ne soient pas autorisés à entrer, pour ne pas perturber notre recueillement. 
 
      
 
    En réalité, cette petite excursion servait d’autres desseins que je m’étais bien gardé de partager. 
 
      
 
    Margareth devenait de plus en plus ingérable et risquait de mettre en danger la suite des opérations. Sans compter qu’elle se montrait réticente à continuer nos exercices ; exercices visant à améliorer mon endurance quand nous partagions nos pouvoirs. 
 
    La remobilisation des troupes concernait également Jeanne, durablement vindicative avec moi. Depuis ma petite séance avec Dave dans le hall, elle était sans arrêt sur mon dos. Cela avait commencé par des reproches pour m’être donnée en spectacle devant le personnel. Faire l’amour, en plein milieu de l’entrée, en poussant des gémissements à en faire trembler les murs, était, selon Jeanne, d’une parfaite indécence. S’en était suivi un argumentaire seriné en boucle sur le fait qu’une jeune fille ne faisait pas ce genre de choses, blablabla. Un vrai discours de sainte nitouche. Plutôt hypocrite, quand on savait qu’elle adorait se faire démonter par son gorille décérébré. 
 
    Quant à Maxime, qui ne comprenait pas l’intérêt d’être présente, je devais titiller son désir d’écraser cette garce de Mills. Je savais que nous partagions ce doux rêve de la voir anéantie. Bon, je ne mesurais pas jusqu’où Maxime était prête à aller et je devais m’assurer de son total soutien. Cela étant, j’étais confiante. On ne nourrit pas une haine aussi féroce pendant vingt ans pour s’arrêter à deux mètres du bol de sangria ! 
 
      
 
    Margareth monta, toute souriante, ravie du nouveau bonnet que je lui avais offert. D’un magnifique jaune, assorti à sa salopette. Ce qui me chagrina, fut qu’elle s’installa à côté de Jeanne et vint coller sa tête contre son bras, tout en lui glissant des messes basses durant tout le voyage. Des secrets entrecoupés de grognements satisfaits. 
 
      
 
    Une fois arrivées à destination, nous posâmes quelques minutes à l’entrée du cimetière pour satisfaire les journalistes, puis nous remontâmes dans la voiture qui nous conduisit devant le caveau familial. Celui-ci se situait dans les allées à l’est et n’était pas parmi les plus prestigieux du coin. 
 
    De vieilles fleurs en plastique furent jetées et remplacées par la couronne spécialement réalisée pour l’occasion. 
 
    — Papa et maman sont dedans ? me demanda Margareth. 
 
    — Oui, avec Donavan. Tu te souviens de Donavan ? 
 
    — Bah ! Oui ! C’était mon frère ! 
 
    Margareth s’avança, puis contourna la sépulture, grattant son nez de manière disgracieuse. 
 
    — Comment ils tiennent tous dedans ? 
 
    — Je ne sais pas. Viens à côté de moi, Margareth. Nous allons faire une prière pour eux. 
 
    Elle trottina, apparemment enchantée par cette idée. 
 
    — Papa, maman, Donavan, nous sommes venues aujourd’hui avec Margareth pour vous demander pardon. Je tenais à vous dire que je fais mon possible pour aider Margareth, malgré tout ce que vous m’avez dit sur elle. J’essaye de la guider, de l’aider pour ne pas qu’elle fasse du mal aux autres et je sais que vous comprenez que ma tâche est difficile. 
 
    Margareth couina et je remarquai qu’elle pleurait, le regard vers le sol. 
 
    — Si vous n’êtes plus avec nous aujourd’hui, c’est à cause d’elle et, cependant, je continue d’être à ses côtés. Malheureusement, tout ce que vous aviez prévu s’est produit : elle vous a fait du mal et n’en a pas conscience. Elle continue de n’en faire qu’à sa tête et à cause d’elle, j’ai même failli finir en prison. 
 
    — C’est pas vrai ! réagit-elle. 
 
    — À quoi tu joues, Mina ? demanda Maxime. 
 
    Je pris Margareth par les épaules et lui intimai de me regarder. 
 
    — Si, Margareth ! C’est exactement ce qu’il s’est passé. Tu passes ton temps à raconter des mensonges. Il y a six ans, au tribunal, tu as menti. Avant ça, tu avais déjà menti avec le docteur Mills. Et tout récemment, tu as recommencé. 
 
    — C’est pas vrai ! 
 
    — Si ! Tu racontes n’importe quoi à n’importe qui, sans réfléchir aux conséquences de tes actes et si tu continues, Margareth, ça va mal finir. Très mal finir. Si on me jette en prison, qui va prendre soin de toi ? 
 
    Elle hésita, se tourna sur le côté et désigna Jeanne du doigt. 
 
    — Vraiment ? fis-je amusée. Jeanne, tu voudrais t’occuper de Margareth si je n’étais pas là ? 
 
    Ce fut au tour de Jeanne de marquer un temps d’arrêt avant que je la dévisage. 
 
    — Non, admit-elle en évitant mon regard. 
 
    Les yeux de Margareth se remplirent de larmes. 
 
    — Tu vois, Margareth, si je disparais, personne ne voudra de toi. Il n’y a que moi pour supporter ta bêtise et ta laideur. Comme quand nous étions petites. 
 
    Secouée par des sanglots, elle émit des suppliques qui ressemblaient au son produit par un animal blessé. 
 
    — Alors, Margareth, je veux que tu jures, sur la tombe de notre famille, que tu feras exactement ce que je te demanderai. Et si jamais tu mens, si un jour tu me trahis, papa et maman sortiront des enfers pour venir te chercher. 
 
    Cette promesse suspendit son chagrin. Elle jeta un regard inquiet vers le caveau et secoua ostensiblement la tête. 
 
    — Alors, tu jures de faire tout ce que je te demanderai ? Jure-le, maintenant ! criai-je en la giflant. 
 
    — Eh ! Ça suffit, Mina ! intervint Maxime. 
 
    Encore une fois, je l’ignorai. Je frappai à nouveau Margareth en exigeant qu’elle jure à haute voix. Ce qu’elle fit, entre deux borborygmes. 
 
    Je la lâchai et lui intimai de remonter dans la voiture. Maxime me toisa sans bouger alors que Jeanne fit demi-tour, prête à repartir. 
 
    — Attends une minute, Jeanne. Je n’ai pas terminé. 
 
    Elle revint, la mine énervée. 
 
    — Si tu penses pouvoir jouer avec moi comme tu viens de le faire avec ta sœur, tu peux toujours t’accrocher ! Tes petits jeux pervers, ça ne marche pas avec moi. 
 
    Vraiment, notre sortie familiale prenait un tournant intéressant ! 
 
    — Vous ne semblez pas comprendre que Margareth a besoin de ça. Elle a le QI d’une chèvre et peut tout faire capoter. 
 
    — J’avoue, Mina, je ne comprends pas de quoi tu parles…  
 
    — Maxime, tant que le docteur Mills ne sera pas sur la touche, elle fera tout pour atteindre Margareth, pour la récupérer. Et nous savons toutes les trois que nous n’avons pas envie que Margareth raconte au docteur tout ce qu’elle voit ou entend. 
 
    Jeanne s’apaisa, mais Maxime haussa les épaules. 
 
    — Je ne comprends toujours pas. Margareth peut bien raconter ce qu’elle veut. Tout ce que nous avons fait, c’est enrober la vérité, manipuler le public, mais rien de bien répréhensible. 
 
    — Sérieusement, Maxime ? Tu crois sincèrement que tout ceci n’est que le fruit de tes procédures débiles et de ton show télévisé à la con ? 
 
    — Vraiment, Mina, si tu ne changes pas de ton, c’est moi qui vais t’en mettre une ! 
 
    — Écoute-moi, plutôt que de monter sur tes grands chevaux. Si je te disais que ce que j’ai préparé va définitivement nous débarrasser de ton ex. Ose me répondre que tu n’es pas intéressée. 
 
    Maxime plissa les yeux, sans doute partagée entre agacement et curiosité. Elle observa Jeanne avec un air incrédule. 
 
    — Jeanne connaît déjà mon plan, mais elle ne te dira rien. J’ai besoin de savoir où commencent et où s’arrêtent tes limites, Maxime. Alors ? 
 
    — J’ai beau essayer, Mina, je ne vois pas où tu veux en venir. 
 
    C’était très exaltant de voir la fameuse maître Stern complètement dépassée par une gamine de seize ans. Enfin, de mon point de vue, je n’étais plus réellement une gamine, mais ce n’était pas la question ! 
 
    — J’ai besoin de savoir si tu es prête à te mouiller un peu plus pour assurer ma sécurité. 
 
    — Me… mouiller ? 
 
    — Oui, comme me fabriquer des alibis quand je te le demanderai, payer de faux témoins, ce genre de choses. Tu sais faire, ce ne sera pas une première pour toi. 
 
    Maxime écarquilla les yeux, visiblement choquée. 
 
    — Contrairement à ce que tu insinues, Mina, je ne suis pas coutumière du fait. Habituellement, je n’ai pas besoin de ça. Et encore une fois, pourquoi aurais-tu besoin que je m’engage à faire de telles choses ? Ne me dis pas que tu comptes tuer quelqu’un ? 
 
    Je ne répondis pas. J’imaginai toutes les synapses qui clignotaient dans son cerveau comme un véritable sapin de Noël. Et, l’ampoule s’éclaira, je le lus dans son visage, dans son rictus mêlant stupeur et ce que je qualifierais de dégoût. 
 
    — Tu veux… tuer Elena ? balbutia-t-elle. 
 
    — Disons que je veux la sortir du match. Définitivement ! ironisai-je. 
 
    Maxime recula de quelques pas, incapable de masquer sa désapprobation. C’était une véritable tuile, parce que maintenant que je lui avais livré mes intentions, je ne pouvais pas courir le risque qu’elle aille tout balancer au FBI. 
 
    — Maxime, ne fais pas de bêtise, lui dis-je. 
 
    — Pas de bêtise ! Non, mais tu t’entends, Mina ? Là, tu parles de tuer quelqu’un ! Je ne peux pas te suivre dans cette voie. 
 
    — Pourtant, tu l’as déjà fait, dis-je en lui désignant le caveau familial. 
 
    En quelques secondes, ses rides se creusèrent et j’eus presque l’impression qu’elle était en train de se momifier devant moi. Tous les effets de ses crèmes de jeunesse s’effacèrent en un instant, révélant la vieille avocate aigrie et peureuse. 
 
    — Non, Mina. Je refuse ! 
 
    — Je crois que tu vas revenir sur ta décision. 
 
    — Non, affirma-t-elle alors que j’avançai vers elle. 
 
    Elle fit plusieurs pas en arrière puis finit par buter contre la carrosserie. Malgré sa taille, elle m’apparut toute petite lorsque je vins me positionner à quelques centimètres d’elle. 
 
    — Si tu me tournes le dos maintenant, je te jure que tu endureras plus que tous les autres. Je ferai durer ton supplice pendant des jours, jusqu’à ce que tu perdes la raison. Alors là, et seulement là, je t’achèverai, Maxime ! 
 
    Ma voix avait été comme une pluie glacée battue par les vents. Elle lui avait giflé son âme et je lus cet éclat si merveilleux dans ses pupilles dilatées. Elle avait peur, car elle venait de comprendre ce que j’étais. 
 
    Maxime chercha le soutien de Jeanne qui resta le dos tourné, sans réaction. Acculée, Maxime abandonna la lutte : elle jura de me suivre et de faire tout ce que j’exigerai d’elle. 
 
    Je me détendis, frappai dans mes mains et annonçai : 
 
    — Bon, si on allait se prendre un chocolat chaud, maintenant ! 
 
    En montant dans la voiture, je lui tendis un mouchoir : 
 
    — Tiens, Maxime. Tu saignes du nez. 
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    Ingrid émergea de la chambre d’amis, la mine fatiguée. Elle avait visiblement aussi peu dormi que moi. Après avoir repris la liste de toutes les personnes ayant participé au procès des Polson, j’avais passé une bonne partie de la nuit à essayer de trouver des connexions entre elles et les lieux abandonnés autour de Springfield. J’essayai d’établir une cartographie afin d’anticiper le prochain crime. Pour le moment, ça ne donnait pas grand-chose. 
 
    — J’ai fait du café, lui dis-je. 
 
    Ingrid fila dans la cuisine sans m’adresser un mot. Il était inconcevable pour moi de la laisser partir sans réussir à lui exprimer clairement ce que je ressentais. Je ne désirais pas la convaincre de rester, juste tenter de discuter calmement. Je décidai donc de la rejoindre. 
 
    Elle s’installa à l’îlot devant une tasse fumante. Je l’imitai et m’assis en face d’elle. 
 
    — Ingrid, je te dois des explications. Comme je te l’ai dit hier soir, je ne suis pas opposée à ce que nous nous protégions de toute cette folie, mais je n’accepte pas l’idée de fuir. D’après le schéma de Mina, c’est exactement ce qu’elle cherche à faire. Me pousser dans mes retranchements, me faire perdre mes repères et m’isoler. 
 
    J’attendis une seconde, lui laissant l’opportunité d’intervenir. Ingrid resta silencieuse, le regard toujours tourné vers le lac. 
 
    — J’ai l’intime conviction que si je fais ça, si je quitte tout pour un endroit inconnu, cela m’affaiblira. 
 
    Cette fois, elle pouffa. 
 
    — Qu’est-ce qui te fait rire ? 
 
    — Cette capacité que tu as à te mentir à toi-même, Elena. 
 
    Ce fut à mon tour de me taire, même si je pressentais que ce qui allait suivre s’annonçait désagréable. 
 
    — Ce n’est pas une question de te mettre en danger, reprit-elle. Tu es déjà en danger, et moi aussi, par effet rebond. C’est juste de la fierté mal placée ! 
 
    Enfin, Ingrid se décida à me regarder. 
 
    — Elena, tu ne supportes pas l’idée que cette gosse t’ait mis une déculottée, et deux fois en plus ! Il y a six ans, en étant blanchie, puis en s’enfuyant. Et maintenant, grâce à toute cette propagande contre toi. Je crois que tu es vexée qu’une gamine ait réussi à manœuvrer si habilement. En quelques semaines, tes compétences d’experte psychiatre ont été remises en cause. Comme cela ne lui suffisait pas, c’est toute l’opinion publique qu’elle a montée contre toi. 
 
    Elle but une gorgée, l’œil mauvais. 
 
    — Regarde-toi, planquée dans ta grande maison, incapable de dormir, écrasée par des migraines et, maintenant, en train d’essayer de sauver les meubles avec moi. Mina a déjà gagné. Quoi qu’elle fasse désormais, ce ne sera que du bonus ! 
 
    — Pourquoi dis-tu que je réagis par fierté ? 
 
    — Tu veux sauver les apparences, ne pas fuir, ce que tu ne cesses de me répéter, comme pour t’en convaincre. Ce que tu ne comprends pas, c’est que Mina a plusieurs coups d’avance et qu’elle te connaît mieux que tu ne le penses. Elle a déjà dû anticiper tes réactions. Elle sait que tu feras tout pour garder la tête haute et que tu vas continuer de subir, en espérant la coincer. 
 
    — Mina ne me connaît pas si bien, me défendis-je, sans grande conviction. 
 
    — Peut-être, mais Maxime, si ! Elle aussi doit savourer tout ce qui t’arrive, bien contente de tenir enfin sa vengeance, depuis le temps qu’elle s’y emploie, cette connasse ! 
 
    Je ne pus réprimer un sourire. 
 
    — Si je suis ta logique, Ingrid, elles ont dû prévoir que, vivant avec moi, tu m’encouragerais à quitter la maison. Qu’est-ce qui nous permet donc de savoir que c’est la meilleure solution ? 
 
    — Rien, tu as raison. En restant ici, nous courons le risque de voir quelques dingues nous attaquer. Toi, tu restes protégée avec ta garde rapprochée, mais moi, y as-tu pensé ? Je prends ma voiture tous les jours pour aller bosser. Si j’étais suivie, attaquée sur le trajet ou sur un parking ? J’ai passé une partie de ma nuit à lire les commentaires sur Internet. Cette haine, je la vois tous les jours dans mon travail, mais c’est une autre histoire de tomber sur des photos de nous grimées avec des commentaires tels que : violons et tuons les lesbiennes ou encore enfonçons-leur une matraque dans la chatte jusqu’à ce qu’elles en crèvent. 
 
    Ingrid refoula un sanglot. 
 
    — Tu ne devrais pas lire ces trucs, chuchotai-je. 
 
    — Et toi, tu devrais le faire, parce que tu comprendrais la gravité de la situation. 
 
    Je me levai et attrapai mon téléphone personnel pour lui montrer : 
 
    — J’en suis consciente ! Regarde : je reçois la même chose par centaine en SMS, à tel point que je n’ose plus consulter mes messages. 
 
    — C’est pour ça que tu en as un nouveau ? demanda-t-elle en direction de l’autre smartphone resté sur l’îlot. 
 
    — Oui, une initiative de Billy. Je t’ai envoyé le numéro plus tôt. 
 
    Nous ne dîmes plus rien, détournant les yeux l’une de l’autre. Je la sentis si loin de moi que j’eus l’impression d’être anesthésiée. J’inspirai, prête à parler, mais elle me prit de court : 
 
    — Si tu ne le fais pas pour toi, fais-le pour moi, Elena. Je te le redemande : partons d’ici pour quelque temps. 
 
    Je lui saisis délicatement la main et fus soulagée qu’elle ne se dérobe pas. 
 
    — Ingrid, je ne t’empêcherai pas de faire ce qui te semble le mieux. Je te demande d’accepter que ta solution ne soit pas la mienne. 
 
    Ses doigts glissèrent des miens. Ingrid se leva, les yeux embrumés. 
 
    — Je t’ai sauvée une fois, Elena. Ici, tu te souviens ? fit-elle en désignant le ponton dehors. J’ai tiré sur un homme, puis je t’ai sortie des eaux glacées. J’ai cru que tu étais morte. Je ne veux plus jamais revivre ça. 
 
    Elle fit quelques pas vers le salon, en s’essuyant nerveusement le visage, puis se retourna : 
 
    — Je t’aime, Elena. Assez pour prendre la décision de ne pas te suivre dans cette folie. 
 
    Je ne trouvai rien à répondre. Tout ce que j’avais préparé s’était évanoui dans ses larmes. Tout ce que je voulais lui dire s’était coincé dans ma gorge. J’étais vissée à mon tabouret, tremblante. 
 
      
 
    Je restai ainsi jusqu’à entendre la porte du garage se fermer et la voiture d’Ingrid démarrer. Ce fut à mon tour de pleurer, comme une enfant, seule, au milieu de ma cuisine. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Carter arriva dans l’après-midi. Je l’aperçus discuter avec les deux agents postés dans mon allée à qui j’avais apporté un thermos et des sandwichs un peu plus tôt. 
 
    Il entra en se plaignant du froid. 
 
    — Ils rigolent pas trop les collègues, dehors ! 
 
    — Ça ne fait pas partie des missions les plus passionnantes. 
 
    — Ça va, Elena ? Vous avez une sale tête ! 
 
    — Merci, Carter. Vous savez toujours trouver les mots… 
 
    — Ouaip, je suis un grand flatteur devant l’éternel ! fit-il en jetant un coup d’œil circulaire. 
 
    Il n’y avait pas un seul meuble dans mon séjour qui ne soit embarrassé par des papiers crachés de mon imprimante. De vieux articles, les rapports de tous les meurtres, les comptes-rendus de l’affaire Polson. Un vrai bazar en apparence, mais qui avait une logique pour moi. 
 
    Carter s’attarda sur le mur sur lequel j’avais punaisé la carte de Springfield et de ses environs. 
 
    — Ingrid est au taf ? 
 
    — Sans doute. 
 
    Il décolla son nez du plan pour me regarder : 
 
    — C’est quoi cette réponse à la con ? 
 
    — Ingrid est partie… ce matin. Elle a… pris une location, en ville. 
 
    Il grommela quelque chose que je ne compris pas, avant de désigner les pastilles de couleur. 
 
    — C’est quoi ces trucs ? 
 
    — Les punaises bleues représentent Jack. Les endroits où il a travaillé, habité, enseigné. Les jaunes sont pour moi. Les grises concernent le personnel de Mad House s’étant occupé de Mina durant son séjour là-bas. 
 
    — Putain, ne me dites pas que je suis celles en rose ? grimaça-t-il. 
 
    Je levai un sourcil vers lui : 
 
    — J’ai hésité avec le turquoise, blaguai-je. 
 
    Il rigola fortement et me fit un clin d’œil : 
 
    — Y a bien que vous que je laisse m’asticoter comme ça ! Donc, c’est ce machin dont vous m’avez parlé, la cartographie. Ça donne quelque chose ? 
 
    — Pour le moment, la seule occurrence concerne Jack et l’ancien gymnase dans lequel il s’entraînait plus jeune. 
 
    — Un gymnase ? Il faisait quoi ? 
 
    — Des trucs de gymnastes, j’imagine : saut de cheval, barres parallèles... 
 
    Carter sembla émerveillé par cette nouvelle qui lui fit pétiller ses pupilles : 
 
    — Vous voulez me dire que Jack portait des moules-bites ? 
 
    Il éclata de rire, ponctuant chaque hoquet d’un bout de phrase qui s’avéra, une fois complète, être la promesse qu’il lui demanderait des photos. 
 
    Malgré la déprime qui m’habitait, totalement en contradiction avec l’humeur de Carter, je me sentis soulagée de le savoir là. Sans compter que sa visite était chargée de nouvelles prometteuses, d’après lui. 
 
    — Bref, conclus-je, j’ai fait mettre le gymnase sous surveillance de la police. 
 
    — Bonne idée. Si on pouvait coincer ce fumier avant qu’il bute quelqu’un d’autre ! 
 
    — Et alors, vous me disiez tenir quelque chose à propos de Jeanne Lelong ? 
 
    — Oui. Vous me sortez une bière du frigo et je vous raconte tout ! 
 
    Je fis l’aller-retour dans la cuisine. Carter but une longue rasade et s’installa, les coudes sur ses genoux, comme s’il s’apprêtait à me raconter un conte d’Halloween. 
 
    — J’ai récupéré les enregistrements des écoutes de la maison de la mort. Ça date de ce matin. Notre madame Lelong s’est isolée dans une pièce du rez-de-chaussée dans laquelle Mina et elle ne se rendent jamais habituellement : la buanderie. Et croyez-moi, ce n’était pas pour faire une lessive ! Cette petite cachotière a passé un coup de fil dans le dos de Regan ! jubila-t-il. 
 
    — Qui est Regan ? 
 
    — Putain, vous n’avez jamais vu l’Exorciste ou quoi ? C’est la gosse possédée par le diable dans le film ! 
 
    — Ah, Regan, c’est Mina… OK ! 
 
    Il fallait toujours que Carter donne des surnoms aux gens. Et plus ils les détestaient, moins les références me parlaient. 
 
    — Donc, elle a téléphoné pour organiser un futur voyage en jet privé. 
 
    Cette information était catastrophique ! Si Jeanne et Mina se préparaient à partir, nous n’aurions aucune chance de les coincer ou de sauver Margareth. Pourquoi Carter s’amusait-il de ça ? 
 
    — Je vois à votre tête que vous pensez que Mina va mettre les bouts, mais pas du tout ! Laissez-moi finir. Lelong a demandé que son jet soit préparé et prêt à partir, puis elle a raccroché. Pour juste après, passer un autre coup de fil encore plus intéressant. Elle a contacté un indic qui travaille avec les stups de la ville. Ce gars fait la liaison entre un faussaire et des clients exigeants, souvent des trafiquants de dope. 
 
    — Un faussaire ? 
 
    — Ouaip. Jeanne a apparemment besoin de nouveaux papiers : passeport, permis de conduire, tout le tralala, mais… Roulement de tambour : pour elle uniquement. Vous entendez, Elena ? Elle se prépare à se tirer sans la fille du diable ! conclut-il en claquant la langue sur son palais. 
 
    — Et sans Margareth… 
 
    Qu’est-ce qui pouvait pousser Jeanne Lelong à faire ça ? Si elle cachait cette information à Mina, c’était peut-être qu’elle se préparait à se débarrasser des deux jeunes filles. Non, ça n’avait aucun sens. Pourquoi se donner tout ce mal pour les tuer ensuite… C’était forcément autre chose. 
 
    — Oh, Elena ! Vous êtes là ? 
 
    — Oui, je réfléchis aux hypothèses. 
 
    — Bah, c’est ce que je vous disais : arrêtez de vous prendre la tête parce que, ce rendez-vous secret avec le faussaire, je vais y aller avec une équipe. 
 
    — Quoi ? 
 
    — Ouaip. L’indic nous donnera toutes les infos. Comme Lelong avait l’air pressée, ça se fera sans doute demain soir. Donc, on se pointe en avance, on se fait discrets. On la laisse papoter avec le gars, payer les 50 % d’avance, et quand on a le flag’ ! BAM ! On la serre et on l’utilise pour piéger l’autre garce ! 
 
    — Qui ? 
 
    — Putain ! Mais Mina ! C’est pourtant clair ! 
 
    — Si vous pouviez simplement nommer les gens par leur nom ou leur prénom, ça gagnerait en lisibilité. 
 
    — Ce serait vachement moins classe ! 
 
    Il se renfrogna et avala la dernière moitié de la bouteille d’une traite. 
 
    — Je résume : vous attendez qu’elle enfreigne la loi pour essayer d’en faire notre taupe afin de coincer Mina ? Vous pensez que ça va marcher ? 
 
    — Eh ! La nana cherche à se barrer en douce, donc, à mon avis, il y a de l’eau dans le gaz chez les sorcières d’Eastwick… pardon ! Entre Mina et Lelong. 
 
    — Ou alors… dis-je en réfléchissant, elles ont trouvé les micros et vous tendent un piège. Pendant que vous planquez comme un imbécile devant le garage d’un faussaire, elles en profitent pour s’en prendre à une nouvelle victime. 
 
    Carter jura, se frotta la nuque, se leva et marcha de long en large dans la pièce. 
 
    — Ouais, vous avez raison. C’est possible… Fait chier ! Bon, quand ça se fait, on met Jack à l’abri et vous, vous venez avec moi en planque. 
 
    — Quoi ? Mais je ne suis pas habilitée à aller sur le terrain ! 
 
    — Vous resterez dans un véhicule avec d’autres agents. Si c’est un leurre, vous ne risquerez rien. Si on a raison, une fois Lelong prise la main dans le sac, vous négociez avec elle. Vous, elle vous écoutera, j’en suis sûr. Le tout, c’est de ne pas se faire repérer, parce que si on passe un deal avec elle, Mina ne doit se douter de rien. Donc, on va se la faire façon ninjas. 
 
    — Ninjas ? 
 
    — Discrets, quoi ! 
 
    J’opinai du chef, c’était plutôt un bon plan. Restait à savoir si tout ceci n’était pas encore qu’un jeu pour nous égarer. 
 
    — Dites, Billy m’a filé votre nouveau numéro, mais je vous ai envoyé plusieurs messages sur l’ancien téléphone. Vous ne l’utilisez plus du tout ? 
 
    — Je le laisse dans la cuisine. Il n’arrête pas de s’allumer. Je reçois des tonnes de menaces de toutes sortes de dingues. 
 
    — Attendez, je vais vous faire une manip rapide pour bloquer les numéros masqués, vous serez plus tranquille. 
 
    Il prit la direction de la cuisine. J’entendis la porte du frigo et en conclus qu’il en profitait pour reprendre une bière. Il me fit déverrouiller mon smartphone, exécuta plusieurs actions et me le rendit. 
 
    — Voilà : numéros masqués bloqués et purge de tous les SMS issus de personnes qui ne sont pas dans le répertoire. Il ne vous reste plus que ce que les gens de confiance vous ont envoyé. 
 
    J’étais bluffée. Cela ne lui avait pas pris plus d’une minute. Je balayai l’écran et tombai sur plusieurs SMS d’une personne que je ne m’attendais pas à me voir me contacter. J’écarquillai les yeux et lus les textos. Ils étaient au nombre de trois. 
 
    — Ça alors ! fis-je, ébahie. 
 
    — Quoi ? 
 
    — Maxime me propose son aide. Elle me dit que c’est urgent. 
 
    — C’te garce ! Ça, vous pouvez être sûre que c’est une connerie ! Elle cherche peut-être à vous attirer dans un piège ! 
 
    — Ça ne ressemble pas à un piège, Carter. Écoutez ça : Tu avais raison. Je me suis trompée, comme dans l’affaire Krowley. M est dangereuse. J’ai peur pour ma vie. Si tu viens au rendez-vous, je te donnerai de quoi l’incriminer. Réponds-moi. 
 
    Il m’arracha le téléphone des mains en gueulant : 
 
    — Elle se fout de vous, encore une fois. C’est où ce putain de rendez-vous ? 
 
    — Dans un bar privé du centre-ville réservé aux gays. Un endroit où nous avions nos habitudes lorsque nous étions ensemble. 
 
    — Et c’est quand ? 
 
    — Ce soir, à 23h. 
 
    — Vous n’allez pas y aller, quand même ? 
 
    Il me rendit l’appareil. Je relus les trois messages de Maxime, songeuse. 
 
    En faisant référence à cette ancienne affaire, c’était sa manière à elle de me montrer sa bonne foi. Le procès Krowley était le premier au cours duquel nous nous étions opposées : elle, comme avocate de la défense et moi, comme experte psychiatre. J’avais soutenu que le jeune homme était un tueur sadique. J’étais convaincue que le meurtre de sa petite amie n’était en rien un accident et qu’il récidiverait. Maxime m’avait battue et Krowley avait été acquitté. Trois mois plus tard, il avait assassiné cinq jeunes filles de plus, avant d’être abattu par la police. 
 
    — Si, je vais y aller. 
 
    — OK. Alors on vous équipe. Micro, oreillette et agents infiltrés dans la boîte. 
 
    — Vous pensez vraiment qu’on va vous prendre pour un gay ? 
 
    — Pas moi, mais on a d’autres agents qui sont des vrais caméléons. Vous ne les remarquerez même pas. 
 
    Il décrocha son téléphone puis tendit son doigt vers moi pour ajouter : 
 
    — Et je ne veux entendre aucune objection de votre part ! 
 
    Je levai les mains, absolument pas déterminée à m’opposer à lui. Ni d’ailleurs à foncer tête baissée à une invitation de Maxime. Qu’elle fût sincère ou non, ce revirement n’augurait rien de bon. Ça, plus le départ précipité de Jeanne, me laissait à penser que des évènements graves étaient sur le point de se produire. Des choses tellement terribles, qu’elles contraignaient deux manipulatrices professionnelles à s’affoler. 
 
      
 
    Je repensai à ma discussion avec Ingrid et soupirai : face au diable, tout le monde fuyait. C’était logique. Je venais seulement de comprendre l’absurdité de mon discours du matin. 
 
    Trop tard. 
 
    Bien trop tard. 
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    Carter ouvrit la porte latérale de la camionnette à l’instant où la jeune agente du FBI finissait de connecter les appareils dissimulés sur moi. 
 
    — Essayez de l’attirer dans un endroit où la musique est moins forte, me recommanda-t-elle. Allez-y, que je contrôle la réception. 
 
    Je prononçai une phrase. Elle leva son pouce, son casque vissé sur sa tête. 
 
    — Maintenant, on va vérifier que vous m’entendez bien. 
 
    Elle parla dans un micro et j’entendis sa voix au creux de mon oreille. 
 
    — Ça fonctionne, lui confirmai-je. 
 
    — Bon, c’est quoi le mot code ? me questionna Carter. 
 
    — Le mot code de quoi ? fis-je, incrédule. 
 
    — Si ça sent le roussi, qu’il se passe un truc louche ou que vous sentez le danger, choisissez un mot d’alerte afin que tous les agents interviennent. Faut pas que ce soit un mot courant, genre, que vous risquez de dire dans une conversation normale. 
 
    — Cactus ! répondis-je du tac au tac. 
 
    Je ne sus pas expliquer pourquoi c’était celui-ci plutôt qu’un autre, mais Carter sourit et valida ce choix. 
 
    Vers 23h15, je me présentai à la caisse et dus m’acquitter de 200 $ pour devenir membre et entrer. 
 
    — Vous ferez une note de frais, fit la voix de Carter. 
 
    Je descendis les escaliers, d’où la musique montait comme pour appeler les fidèles. Au fur et à mesure, le son devenait plus fort et les vibrations des basses secouaient mes entrailles. Ma migraine ne sembla pas apprécier, puisqu’elle se réveilla rageusement, tel un dormeur qui aurait été tiré brutalement de son lit. 
 
    Je m’arrêtai au pied des marches pour observer les lieux. La décoration avait bien changé en vingt ans. Il y avait une scène dont les dalles étaient éclairées par des néons multicolores. Sur le dancefloor, une foule de personnes bougeait de manière lascive au rythme de la musique. Tout autour, des couples s’embrassaient ou se caressaient, sans aucune retenue. L’atmosphère était saturée par un étrange mélange de transpiration et d’alcool. Je remarquai le bar à l’opposé de moi, légèrement en hauteur. Je m’y dirigeai, espérant avoir une vue d’ensemble qui me permettrait de repérer Maxime. 
 
    Le barman, qui n’était vêtu que d’un string latex minimaliste, me demanda ce que je voulais boire. Je lui fis signe d’attendre et jetai un regard circulaire. J’étais toujours plongée dans mes recherches quand une fille, portant une robe en dentelle noire qui ne cachait aucunement son intimité, vint se planter devant moi. 
 
    — Je t’offre un truc à boire, ma belle ? me dit-elle d’une voix rauque. 
 
    — Non. J’attends une amie. 
 
    — On peut l’attendre ensemble. J’adore les plans à trois. Toi, tu seras la maîtresse d’école ! 
 
    — Oh oh ! Vous vous êtes fait une copine, rigola Carter. 
 
    L’inconnue se rapprocha encore et plaça ses mains entre ses cuisses pour commencer ce qui devait être une danse de la séduction. Je compris soudain que je faisais tache dans le décor. Dans mon tailleur, au milieu de ses hommes et de ses femmes portant des tenues équivoques. Des inconnus qui venaient pour s’affranchir des règles de bienséance, pour vivre intensément des relations éphémères. Je me demandai si cela avait vraiment changé en vingt ans ou si c’était juste moi qui étais devenue coincée. 
 
    Ce fut à cet instant que j’aperçus Maxime, installée dans une alcôve sur la gauche, à l’écart de l’ambiance fiévreuse. 
 
    — Excusez-moi, dis-je à ma partenaire improvisée en la poussant légèrement. 
 
    Puis, marchant en direction de Maxime, j’annonçai à destination de l’équipe à l’extérieur : 
 
    — Maxime repérée. 
 
    — Bien reçu. 
 
    Je m’installai sur la banquette, provoquant la surprise de Maxime qui ne m’avait pas vue arriver. Devant elle, il y avait une bouteille de Vodka entamée et deux verres, dont un était vide. 
 
    — Salut Maxime. 
 
    Je remarquai ses yeux, légèrement vitreux et dont les vaisseaux sanguins étaient dilatés. 
 
    — Elena, je me demandai si tu allais venir. 
 
    — Je suis là. Alors, qu’est-ce qu’il se passe ? 
 
    — Attends, on va trinquer d’abord, annonça-t-elle en remplissant le verre vide qu’elle me tendit. 
 
    Je le posai sans goûter. 
 
    — Ce n’est pas un rencard, Maxime ! 
 
    — Comme tu voudras. 
 
    Elle but le sien d’une traite et s’en resservit aussitôt un autre. Puis, elle me regarda, la bouche entrouverte, ce qui me donna l’impression qu’elle avait déjà un peu trop abusé de la boisson. J’en fus surprise, car Maxime était très sportive et n’aimait pas les excès. Elle ne fumait pas, buvait peu et s’astreignait à un entraînement régulier. Une discipline qui lui permettait, malgré ses 52 ans, d’avoir un corps magnifique. 
 
    — Que voulais-tu me dire ? insistai-je. 
 
    — Avant de te dire quoique ce soit, je veux obtenir la protection du FBI. Et je veux un accord écrit aussi, pour ne pas être poursuivie. 
 
    — Commence par me dire ce que tu sais. Pour le moment, rien ne me permet de justifier une telle demande. 
 
    Elle porta à nouveau le verre à ses lèvres, mais je retins son geste. 
 
    — Maxime, tu te saouleras plus tard. 
 
    Elle eut un rire creux, puis le reposa. 
 
    — Mina veut te tuer. 
 
    J’aurais dû sursauter en entendant ça, mais il n’en fut rien. Comme si cette information était déjà une évidence pour moi, je me contentai de soupirer. 
 
    — Elle me l’a dit, ajouta-t-elle. Et, je sais maintenant que c’est elle qui a tué ces gens. 
 
    — Quels gens ? 
 
    — La famille dans son ancienne maison, madame West et le juge From. 
 
    — Tu as des preuves ? 
 
    — Non, elle me l’a fait comprendre. Elle me demande de lui fabriquer de faux alibis, de payer des témoins pour d’autres choses qu’elle a apparemment prévues. 
 
    — Tu peux être plus précise, Maxime ? 
 
    — Qu’est-ce que tu crois ? s’énerva-t-elle. Qu’elle m’a donné le nom, la date et l’heure ? Bien sûr que non ! 
 
    Puis, elle balaya le vide de la main, comme pour essayer de chasser sa colère. 
 
    — Maxime, est-ce que tu sais si Jeanne ou Margareth sont impliquées ? 
 
    — Jeanne est au courant de tout. Quant à savoir si elle participe, je n’en ai pas eu l’impression. Je crois qu’elle n’a pas vraiment le choix. 
 
    Je repensai aux démarches de Jeanne pour partir discrètement, cela semblait corroborer ce que disait Maxime. 
 
    — Mais c’est Jeanne qui finance tout, n’est-ce pas ? 
 
    — Exact. Y compris les gardes du corps qui semblent tout droit sortis d’un film de mafieux. 
 
    — Connais-tu un certain Dave ? 
 
    Elle pencha la tête, apparemment surprise. 
 
    — C’est le chauffeur. Il est toujours collé à Mina. Celui-là est différent des autres : plus jeune, il ne doit pas avoir plus de 19 ans. Beau comme un dieu et froid comme la glace. Pas étonnant qu’il soit proche de Mina, ils se ressemblent. 
 
    — Que veux-tu dire ? 
 
    — Je ne sais pas trop. Une espèce d’animalité. Une manière de te regarder qui met mal à l’aise. Je ne m’en étais pas rendu compte, jusqu’à récemment. C’est bizarre, j’ai l’impression que les choses ont changé en quelques jours, mais je n’arrive pas à mettre le doigt dessus. 
 
    D’après les écoutes, la relation intime entre Mina et ce mystérieux Dave était récente. Se pouvait-il que ce soit cet évènement qui ait changé la donne ? 
 
    — Et Margareth ? insistai-je, inquiète d’entendre la réponse. 
 
    — Pff ! Cette gosse me fait pitié. Mina ne cesse de la rabaisser, de la traiter comme un monstre. Elle lui a dit des horreurs sur leurs parents, la poussant à croire que leur mort était de sa faute. 
 
    — Selon toi, ce n’est pas le cas ? Pourtant, il y a six ans, tu as soutenu devant le tribunal la même version : Margareth avait mis le feu. 
 
    — Parce qu’il y a six ans, c’était ce que je croyais. Mais Mina m’a bien fait comprendre que ce n’était pas le cas. 
 
    — Comment ? Elle te l’a avoué ? 
 
    L’irritation de Maxime revint subitement, elle frappa la table du poing, faisant se retourner un couple accoudé au bar : 
 
    — Merde, Elena ! Elle ne me l’a pas confessé par écrit non plus ! Elle me l’a fait comprendre, point barre ! Juste avant de me dire que si je ne faisais pas tout ce qu’elle voulait, elle me torturerait. Je n’ai pas besoin de preuves ou de confessions. 
 
    Elle souffla, me jetant des relents d’alcool en plein visage. 
 
    Je ne réagis pas, partagée entre la peine de voir la peur qui l’habitait et une espèce de satisfaction sadique de constater qu’à force de jouer avec le feu, celui-ci commençait à la brûler. 
 
    Comme lisant dans mes pensées, elle enchaîna : 
 
    — Ah ! Tu dois être bien contente de me voir dans cet état. 
 
    — Pas vraiment, mentis-je. Cependant, rien dans tout ce que tu viens de me dire ne me permet de te négocier un accord ou une protection. 
 
    Maxime leva l’index, puis attrapa une sacoche sur la banquette près d’elle. Ses gestes étaient ralentis et incertains, me confirmant qu’elle était ivre. Elle fouilla en bredouillant avant de sortir une chemise qu’elle posa sur la table. 
 
    — Qu’est-ce que c’est ? 
 
    — Un accord écrit, signé entre un conseil juridique mandaté par Jeanne Lelong et monsieur Paul Maley. Il stipule que monsieur Maley endossera la responsabilité des incendies, en échange du remboursement de ses dettes de jeu et de la mise à l’abri de sa famille. 
 
    Je parcourus les pages et constatai que le cabinet ayant rédigé ce document était basé en Floride. 
 
    — Comment as-tu eu ce document ? 
 
    — C’est moi qui les ai mis en contact. J’en ai récupéré un exemplaire, comme pour chaque transaction que je fais avec eux. Une espèce d’assurance-vie. Ce sont des avocats qui m’ont été présentés par d’anciens clients que j’ai défendus. Depuis, je les utilise pour des affaires… compliquées. 
 
    — Tu frayes avec la pègre ? 
 
    — Quoi ? Tu vas me faire la leçon ? Arrête un peu avec tes airs de sainte nitouche, ce n’est pas le moment ! 
 
    — Le document vous paraît authentique ? me demanda Carter. 
 
    — Ça me semble être un document officiel. Maxime, tu as conscience que ton confrère va se retrouver suspecté de complicité de meurtre ? 
 
    — Oui, et d’entrave à la justice… Tout comme je sais que cela risque de me mettre des gens peu recommandables à dos. Crois-moi : je ne le fais pas de gaieté de cœur. Tu comprends pourquoi je vais avoir besoin d’être protégée ? Aide-moi et je ne l’oublierai pas. 
 
    Cette dernière phrase me piqua au vif, en raison de sa similitude avec : je n’oublie pas. Cette ritournelle menaçante qui me poursuivait et qui était sur toutes les scènes de crime. J’avais peut-être l’occasion de confirmer que ce message venait bien de Mina. 
 
    — Maxime, tout ce harcèlement que je subis depuis six ans : mes voitures taguées, les colis reçus, les intrusions dans ma maison. Tous ces évènements étaient toujours accompagnés du même message. Sais-tu qui était derrière tout ça ? 
 
    Elle pouffa et vida son verre, grimaçante. 
 
    — Ne joue pas au con, Elena ! Tu le sais aussi bien que moi. 
 
    — Je veux que tu me le dises. 
 
    Maxime planta son regard dans le mien. Un regard dans lequel un soupçon de colère s’immisça. 
 
    — C’était de Mina. Ça a toujours été Mina. 
 
    — Putain ! On la tient ! s’emballa Carter. 
 
    En effet, ces messages, retrouvés sur les scènes de crime, n’avaient pas été révélés à la presse et donc, Maxime n’en savait rien. Elle venait de relier Mina à deux meurtres. Cependant, pour moi, pour faire la lumière après ces années de harcèlement, j’avais besoin de savoir autre chose. 
 
    — Maxime, y as-tu participé ? As-tu aidé Mina, durant ces six années, pour organiser tout ceci, aux seules fins de me faire peur ? 
 
    Ses pupilles brillèrent d’une noirceur étrange et un rictus malsain accompagna sa réponse : 
 
    — Oui. Sys-té-ma-ti-que-ment. 
 
    Je relâchai les papiers et m’enfonçai brutalement contre le dossier molletonné, choquée. Je l’avais toujours suspectée d’être complice, motivée par la colère depuis notre séparation, cela n’était pas pour autant simple d’en avoir la certitude. N’importe qui aurait voulu davantage d’explications après une telle révélation. Comprendre le but de Maxime, mettre un semblant de raison sur cet acharnement. Pourtant, je décidai de ne pas investiguer. Ma seule envie à cet instant fut de me sauver. De partir loin de l’haleine alcoolisée de Maxime, de ces odeurs de corps brûlants, de ces bruits, de cette fureur qui faisait son chemin en moi. 
 
    Sans doute pour la première fois de ma vie, je ressentis de la haine pour quelqu’un. Maxime avait réussi à réveiller une partie de moi-même que je ne connaissais pas et je lui en voulus, plus que pour tout ce qu’elle venait d’avouer. 
 
    Je me levai, prête à partir, mais elle me retint le bras : 
 
    — Eh ! Et pour moi ? On va me protéger, hein ? Elena, ne laisse pas cette gamine me faire du mal. Je t’en prie. 
 
    Je dégageai mon poignet. 
 
    — On va étudier ces documents et, ensuite, on te fera faire une déclaration sous serment dans laquelle tu répéteras tout ce que tu viens de me dire. Si le FBI considère ces éléments comme suffisants, tu auras ton accord. 
 
    — Mais combien de temps ça va prendre ? 
 
    — Je n’en sais rien. Deux ou trois jours, minimum. 
 
    — Et en attendant, que vais-je faire pour ma protection ? 
 
    — Tu as visiblement l’habitude de frayer avec les voyous, fis-je, en référence aux actes qu’elle venait d’avouer. Je te conseille de faire appel à eux. Ils sont très efficaces, pour ce que j’ai pu en juger ! 
 
    — Elena, je t’en supplie ! cria-t-elle alors que je m’éloignais. 
 
      
 
    Je fis le chemin inverse à toute vitesse, bousculant les clubbeurs sur mon passage. J’avais l’impression que ma tête allait exploser et que j’allais m’évanouir si je ne sortais pas rapidement de cet endroit. Je récupérai mon manteau d’une main tremblante, laissant la fille du vestiaire médusée, et giclai littéralement dans la rue. Je pris appui sur une voiture, inspirai profondément, le nez en l’air, puis, de manière totalement saugrenue, poussai un long hurlement qui déclencha les aboiements des chiens du quartier. 
 
    — Elena, on arrive ! s’affola Carter dans mon oreille. 
 
    Dans cette sorte d’état second, j’avais complètement oublié le micro. 
 
    — Non, tout va bien. C’est juste… c’est juste. J’avais besoin de crier ! dis-je, à bout de souffle. 
 
  
 
  
   
    — 20 — 
 
    J’enrageai depuis des heures, tournant en rond dans ma chambre. Margareth ne cessait de pleurnicher et cela durait depuis la veille. Dès que j’essayais de lui parler, elle se contentait de me dire que j’étais méchante avant de se mettre en boule pour chouiner. 
 
    Dave était passé un peu plus tôt, espérant que nous pourrions refaire l’amour, mais je l’avais éconduit sèchement. Ce n’était pas le moment ! 
 
    Je devais réfléchir et agir. 
 
    Notre sortie au cimetière ne s’était pas exactement passée comme je l’espérais. J’avais mal jaugé Maxime pensant naïvement que la perspective de se débarrasser définitivement du docteur Mills la réjouirait. Au lieu de ça, elle m’avait regardé comme si j’étais un monstre puis était restée mutique le reste de la balade. Elle s’était éclipsée dès notre retour à la villa et depuis, nous étions sans nouvelles. 
 
    Des hommes de main, chargés de surveiller son domicile, m’avaient avisée ce matin qu’elle n’était pas rentrée chez elle. À ma demande, Jeanne l’avait appelée sans obtenir de réponse. Je n’aimais pas ça. Je devais absolument lui mettre la main dessus et m’assurer qu’elle n’allait pas me trahir. 
 
    J’entendis Jeanne passer dans le couloir, apparemment prête à sortir. Je l’interceptai. 
 
    — Jeanne, as-tu eu des nouvelles de Maxime ? 
 
    — Non, pas plus qu’il y a un quart d’heure, répondit-elle en enfilant ses gants en cuir avec agacement. 
 
    — Quoi ? lui demandai-je, contrariée. 
 
    — Tu t’attendais à quoi, Mina, avec ton petit numéro de tueuse sans pitié ? Je t’avais dit qu’il ne fallait pas mêler Maxime à nos affaires, enfin, pas à toutes nos affaires. 
 
    — Oui, mais j’ai besoin d’elle pour verrouiller nos alibis. Sinon, tout mon plan tombe à l’eau. 
 
    — Pourquoi ne pas faire comme les autres fois ? Utilise les doublures, envoie-les se balader dans des endroits avec des caméras. Ça a bien marché jusque-là. 
 
    — C’est trop risqué. 
 
    — Pourquoi ? 
 
    — Parce que nous ne sommes pas à l’abri d’un contrôle ou d’une arrestation, même temporaire. Les faux papiers ne tiendraient pas cinq minutes dans ces cas-là. 
 
    — Pourquoi toujours envisager le pire ? Tu l’as dit toi-même : les flics n’ont rien. Arrête de te prendre la tête, conclut-elle en descendant au rez-de-chaussée. 
 
    Jeanne enfila le manteau apporté par l’un de nos employés et je remarquai soudain qu’elle avait sa grande pochette en cuir avec elle. 
 
    — Où vas-tu ? la questionnai-je. 
 
    — Dois-je te tenir informée de tous mes faits et gestes ? 
 
    — Pourquoi ne réponds-tu pas à une question simple ? 
 
    Elle soupira, irritée par mon insistance. 
 
    — Je vais voir mon gestionnaire de patrimoine. Je dois faire rapatrier de l’argent depuis des comptes à l’étranger et je veux que ça se fasse rapidement. 
 
    — Pourquoi ? 
 
    — Parce que nos dépenses crèvent le plafond, Mina ! Toi, tu te contentes de donner des ordres à tout le monde et de jeter mon argent par la fenêtre. Moi, je veille au grain pour continuer à alimenter ton train de vie et ton grand projet ! conclut-elle avec un apparent dédain. 
 
    — Ton argent ? dis-je, les dents serrées. 
 
    — Oui, Mina. Je te l’ai déjà dit : ce sera mon argent tant que je serai en vie et que tu seras mineure. Attends encore dix-huit mois pour m’étouffer dans mon sommeil, ironisa-t-elle. Ah, et ne m’attendez pas ce soir, je rentrerai tard. 
 
    Jeanne sortit, faisant résonner ses talons dans le hall. Elle était visiblement fière de sa blague sans se douter que cela venait d’allumer une alarme dans mon cerveau. Sous couvert d’une plaisanterie, Jeanne venait de me confier qu’elle avait parfaitement compris mes intentions. Que je comptais bien me débarrasser d’elle, une fois assurée de faire main-basse sur tous ses biens. 
 
    Aucune personne normalement constituée n’accepterait cette situation, mais Jeanne n’était pas vraiment une femme comme les autres. Ce qui m’amena à la conclusion qu’elle devait, elle aussi, préparer quelque chose. Un truc tordu pour m’obliger à la garder en vie, jusqu’à ce qu’elle périsse de manière naturelle. Cette vipère calculatrice allait me condamner à vivre dans son ombre, quémandant pour de l’argent de poche ! 
 
    D’un geste rageur, j’envoyai le vase posé sur la table, s’écraser contre le mur. 
 
    Le bruit attira Dave qui sortit de la cuisine. 
 
    — Qu’est-ce qui t’arrive ? 
 
    — Je n’en peux plus de ces vieilles nanas qui pensent pouvoir me traiter comme une gosse ! 
 
    Il s’accroupit pour ramasser les fleurs tombées du vase. 
 
    — Je ne te savais pas si sentimental, me moquai-je. 
 
    — J’aime les fleurs. Elles sont… 
 
    Dave cessa subitement de parler et se glissa sous la table. J’étais déjà suffisamment à cran pour ne pas avoir à supporter ses petits jeux. 
 
    — Mais qu’est-ce que tu fous ? m’agaçai-je en me penchant en avant. 
 
    Il mit son doigt devant sa bouche et m’indiqua un petit objet collé sous le plateau. Il me fit signe de me relever sans rien dire, puis, de sa voix habituelle dit : 
 
    — Je vais mettre ces belles fleurs dans ta chambre. 
 
    D’un geste, il m’enjoignit à le suivre. Nous montâmes pour nous réfugier à l’étage. 
 
    — Je suis sûr que c’est un micro, chuchota-t-il. 
 
    — Qu’est-ce que tu vas faire ? 
 
    — On a du matos pour ça. On avait déjà inspecté toute la maison à notre arrivée et il n’y avait rien. On va recommencer. Attends ici. 
 
    Dave avait parlé avec autorité et, bizarrement, cela m’avait plu. 
 
      
 
    Je restai dans le couloir, l’écoutant sortir puis revenir avec d’autres gars. Je pris position contre la rambarde du palier et les observai inspecter le hall. Ils balayaient les murs et le mobilier avec des espèces de petites matraques noires reliées par un fil à un écran. Puis, l’un après l’autre, ils arrachèrent les mouchards. Le balai dura de longues minutes avant que Dave vienne inspecter le premier étage. Il vérifia ma chambre, celle de Margareth, puis celle de Jeanne sans rien trouver. 
 
    Au bout de trois quarts d’heure, il revint me voir avec une boîte. 
 
    — Alors ? lui demandai-je avec anxiété. 
 
    — Une vingtaine, tous au rez-de-chaussée. 
 
    Je contemplai ces objets minuscules comme s’il s’agissait d’insectes dégoûtants. 
 
    — Ils ne fonctionnent plus, je les ai passés au micro-ondes, m’annonça Dave. Et ce boîtier agit comme un brouilleur : il coupe toutes les émissions d’ondes. 
 
    — Comment sont-ils arrivés là ? 
 
    — Par le personnel de la villa, sans doute. 
 
    — Bande d’enfoirés ! criai-je en frappant la boîte dont le contenu se répandit sur le sol. 
 
    Je me mis à piétiner ces intrus, en proie à une colère sourde. J’avais envie d’étriper celui ou celle qui avait osé placer ces trucs chez nous. Dave se recula, pour me laisser faire. 
 
      
 
    Quand je repris mon calme, mon esprit essaya de recouper les morceaux. Qui était venu dans cette maison ? Qui avait accès aux pièces du bas ? Dans le doute, devais-je tous les tuer ? Soudain, parmi les théories les plus folles, l’attitude étrange de Jeanne refit surface. 
 
    — Et si c’était Jeanne ? dis-je à Dave. 
 
    — Pourquoi aurait-elle fait ça ? Elle est au courant de tout et ne pose pas de problème. 
 
    — Je la trouve étrange, depuis quelque temps. 
 
    — Tu veux que je l’interroge ? fit-il en souriant. 
 
    L’idée de torturer Jeanne semblait l’exciter, à tel point que je vis les ailes de son nez battre avec vigueur. 
 
    — Non, j’ai encore besoin d’elle. Cependant, il faut qu’elle comprenne que je ne plaisante pas. 
 
    Dave passa un bras dans mon dos, son autre main derrière ma nuque et me plaqua contre lui pour m’embrasser avec passion. Je sentis ses doigts qui passèrent sous mon t-shirt qu’il releva pour prendre mon sein dans sa bouche. Son corps brûlait littéralement et la fièvre commençait aussi à m’envahir, mais mon esprit hurla que nous avions d’autres priorités. 
 
    Je me dégageai, provoquant la surprise et la déception de Dave. 
 
    — J’ai envie de te baiser ! affirma-t-il, les mâchoires serrées. 
 
    — Et tu me baiseras. Ce soir. Au milieu de la chair et du sang. 
 
    Sa colère se mua en béatitude. 
 
    — Où ça ? 
 
    — Va me préparer la prochaine aire de jeu. Et vérifie auprès de Terry que les chiens sont prêts. Quand ce sera fait, trouve-moi cette salope d’avocate et ramène-la là-bas. 
 
    Ses yeux brillèrent, attisés par un brasier furieux. Dave était un animal que je pouvais domestiquer, si je lui promettais sexe et cadavres. Nos goûts communs étaient une bénédiction pour mon projet et il me fallut une volonté farouche pour ne pas céder à l’envie de le laisser me prendre. Mais je me retins, convaincue qu’il serait plus efficace avec la promesse d’une étreinte sanglante en tête. 
 
    J’allais faire d’une pierre deux coups. Puisque Maxime refusait de se montrer raisonnable, j’allais mettre ma promesse à exécution. Ensuite, je montrerai le résultat à Jeanne pour qu’elle comprenne ce qu’il risquait de lui arriver si elle me trahissait. 
 
      
 
    C’en était terminé de ces vieilles meufs qui me prenaient de haut ! 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Après le départ de Dave, je retournai dans ma chambre. Il me fallait aussi m’assurer que Margareth n’avait pas oublié le serment formulé sur la tombe de nos parents. Mon entrée soudaine dans sa chambre la surprit : elle poussa un cri. 
 
    — Désolée, Margareth. Je suis en colère. 
 
    — Pourquoi ? 
 
    — Jeanne vient de me dire qu’elle voulait nous quitter. 
 
    Que n’avais-je pas dit là ? Les sanglots reprirent aussitôt. 
 
    — Oh, calme-toi ! Pas tout de suite : elle partira quand j’aurai dix-huit ans. 
 
    — C’est quand ? renifla-t-elle. 
 
    — Dans un peu plus d’un an. 
 
    — Alors, elle reste encore longtemps ! 
 
    Margareth répondait toujours la même chose, qu’il s’agisse d’une heure ou d’une année. J’en étais venu à me demander si elle avait perdu toute notion du temps. Était-ce dû à sa longue période de détention à Mad House ? 
 
    J’attrapai sa brosse à cheveux et vins m’installer sur son lit. Je lui fis signe de s’asseoir devant moi sur le tapis puis lui retirai son bonnet. 
 
    — Tu veux que je te fasse une tresse ? 
 
    Elle grogna en signe de satisfaction. 
 
    Je dus m’efforcer à ne pas me focaliser sur la rudesse de sa tignasse en tous points similaire à la queue d’un cheval. Sans compter que son implantation capillaire descendait jusqu’à la base du cou, donnant l’impression de couvrir son dos. 
 
    — Margareth, si je suis en colère, c’est aussi parce que je viens d’apprendre que Maxime avait fait une chose vraiment horrible. 
 
    — Elle a fait quoi ? 
 
    — Elle a mis des micros dans toute la maison pour nous écouter en cachette et, ensuite, elle a tout répété à des gens méchants. 
 
    Margareth s’exclama : 
 
    — Elle est trop méchante ! 
 
    — Oui. Elle ne nous aime pas, finalement. 
 
    — Non. 
 
    — Ça me rend triste. Personne ne nous aime. 
 
    — Si, Dave, il t’aime, ricana-t-elle. 
 
    J’arrêtai la tresse et me penchai pour la regarder. 
 
    — Comment tu sais ça, toi ? 
 
    — Je vous ai vus, là. 
 
    — Tu as vu quoi ? 
 
    — Il te faisait des bisous aux tétés. Et toi, tu mettais la tête en arrière et tu respirais très fort ! 
 
    L’idée que ce petit monstre nous ait surpris me déplut fortement. 
 
    — Il ne faut pas regarder les gens en cachette quand ils font des choses comme ça. La prochaine fois, tu resteras dans ta chambre, c’est compris ? 
 
    Elle acquiesça d’un signe de tête. 
 
    Je terminai la tresse et réalisai que je n’avais pas d’élastique. Mais l’épaisseur des cheveux permit à la coiffure de tenir sans cet accessoire. 
 
    — Voilà, une jolie tresse. 
 
    Margareth se leva pour vérifier dans le miroir. Elle sourit de ses affreuses dents. Maintenant qu’elle semblait disposée à m’écouter, je passai à la suite. 
 
    — Margareth, quand on va revoir Maxime, on va devoir se montrer sévère avec elle. 
 
    — À cause des micros ? 
 
    — Oui. J’aurais voulu l’enfermer dans la cage, en bas, mais elle risque de s’échapper. Donc, on va l’emmener ailleurs. 
 
    — Où ça ? 
 
    — Dans une cachette secrète. 
 
    — Ouh ! J’aime bien les cachettes secrètes, se réjouit-elle. 
 
    — Margareth, tu te souviens de ce que tu m’as promis, au cimetière ? Que tu ferais tout ce que je te demanderai. 
 
    — Oui. 
 
    — Alors, quand on aura retrouvé Maxime, il faudra que tu m’aides à la punir. Et ensuite, on s’occupera de Jeanne. 
 
    — On va punir Jeanne ? dit-elle, craintive. 
 
    — On va lui montrer ton monde. 
 
    — Non ! hurla-t-elle. 
 
    Je me levai et la pris par les épaules. 
 
    — Margareth, ne m’oblige pas à encore te frapper. On est obligée de faire ça à Jeanne, pour l’empêcher de nous quitter, tu comprends ? 
 
    — Je ne veux plus faire ça. 
 
    — Mais les gens sont méchants avec nous. On doit se défendre, Margareth. On doit se protéger toi et moi. Nous sommes toutes seules. Ton monde, c’est ce qui permet aux gens de comprendre combien nous sommes fortes ensemble. Avec ça, on peut les forcer à faire tout ce qu’on veut. 
 
    — Ça leur fait du mal, geignit-elle. 
 
    — Oui, sur le moment. Puis, quand c’est fini, ils n’ont plus mal et ils obéissent, de peur que l’on recommence. À nous deux, Margareth, nous sommes les filles les plus puissantes du monde ! fis-je en écartant les bras. 
 
    Elle suivit le mouvement de mes mains d’un regard émerveillé et répéta : 
 
    — Les plus puissantes du monde ! 
 
    — C’est ça. Pour rester ensemble, et fortes, on va devoir tuer les méchants qui veulent nous séparer. 
 
    — Maxime ? 
 
    Elle n’était peut-être pas si stupide après tout ! 
 
    — Oui. Et d’autres personnes aussi. 
 
    — Combien ? 
 
    — Je ne sais pas. 
 
    Margareth parut réfléchir puis me tendit la main : 
 
    — Marché conclu ! annonça-t-elle avec résolution. 
 
    Je lui serrai la main et cela lui déclencha un fou rire ponctué de grognements. Sans que j’en comprenne vraiment la raison, elle avait l’air heureuse. Heureuse pour des choses qui l’horrifiaient deux jours auparavant. 
 
      
 
    J’en conclus que ma sortie familiale au cimetière n’avait finalement pas été un fiasco. 
 
  
 
  
   
    — 21 — 
 
    Nous arrivâmes au poste de police dans le pick-up de Carter. Il était venu me chercher afin d’éviter que je me retrouve seule en voiture, à la merci d’un taré quelconque. Même si cette organisation me privait de liberté d’agir dans mon quotidien, je l’acceptais. 
 
    Vasquez nous accueillit, le gouverneur à ses côtés. 
 
    — Docteur Mills, Carter. 
 
    Nous les saluâmes en retour. 
 
    — Je viens d’être informé que l’audience de monsieur Maley se passera à côté, au tribunal, dans la petite salle d’audience, nous annonça Vasquez. 
 
    — Pourquoi ? 
 
    — La juge Hernandez veut mener les débats. Les documents que vous nous avez fournis sont troublants. 
 
    — Oui, troublants, c’est le mot. Au point de se demander s’ils ne sont pas fabriqués de toute pièce ! attaqua le gouverneur. 
 
    La colère du gouverneur était palpable et totalement logique. Il s’était largement répandu sur les médias au sujet de l’arrestation de Maley par les forces de l’ordre de l’Illinois. Il en avait profité pour tacler le FBI sur la série de meurtres, vantant les mérites de la police de Springfield qui était, selon lui, bien plus efficace. 
 
    Ce revirement dans l’affaire des incendies était un camouflet pour lui et il ne le digérait pas. 
 
    — Moi, enchaîna Carter, ce que je trouve troublant, gouverneur, c’est que vous soyez informé en temps réel de l’avancée de l’enquête ! 
 
    Carter toisa Vasquez qui s’empourpra de colère, presque autant que le gouverneur. 
 
    — Je suis le gouverneur de cet État, Carter ! Il est normal que je suive les enquêtes s’y déroulant. 
 
    — Agent spécial Carter, je vous prie. Je vous appelle par votre titre, je vous remercie de faire de même. Quant à l’enquête, si je considère que les forces locales ne sont pas capables de garder pour elles des éléments recueillis, je serai contraint de ne plus les impliquer. 
 
    Carter avait utilisé un vocabulaire étrangement soutenu, compte tenu de ses habitudes, et j’en fus impressionnée. Le gouverneur serra les poings, comme s’il s’apprêtait à le frapper. 
 
    — Agent spécial Carter, la juge Hernandez doit nous attendre, repris-je en posant ma main sur l’épaule de mon ami. Gouverneur, inutile de vous rappeler qu’en cas de diffusion de cette information à la presse, vous vous exposez à des poursuites de la part du juge fédéral, soulignai-je. 
 
    — Pour qui vous prenez-vous ? Je vais de ce pas appeler le directeur Wray, docteur Mills. Il n’est pas question que de simples consultants ou des agents novices se permettent de me menacer ! 
 
    Il sortit du poste de police sans un mot supplémentaire ni même un regard pour Vasquez. 
 
    — Vasquez, pour ta carrière, tu devrais arrêter de tout baver à ce mec. Il se sert de toi et quand il aura obtenu ce qu’il veut, il te laissera tomber. De plus, je ne suis pas certain que ton directeur apprécie que ses lieutenants de la criminelle s’acoquinent avec des politiques, vu que c’est plutôt son job ! 
 
    — Tu n’es pas seulement agent spécial, tu te prends pour un conseiller stratégique, Carter ? ironisa Vasquez. 
 
    — Fais comme tu veux, mec. Mais ces gars-là ne roulent que pour leur gueule ! 
 
    Vasquez n’ajouta rien, se contentant de nous guider. Nous passâmes par les quartiers de détentions provisoires qui avaient un accès direct vers le tribunal. Vasquez demanda à ses collègues d’amener Maley d’ici vingt minutes. 
 
    La juge Hernandez était déjà installée dans la salle d’audience, en pleine conversation avec Jack. Ils nous saluèrent pendant que nous nous installions. 
 
    — Agent spécial Carter, il nous manque la déposition de votre indic’, tout comme son nom. L’avocat commis d’office va nous le réclamer, est-ce en cours ? 
 
    — Oui, madame la juge. Nous avons préféré transmettre ces documents au procureur Wilson dès que nous en avons eu connaissance, pour en valider l’authenticité. Notre priorité est également de savoir si monsieur Maley a effectivement fait un faux témoignage et, si possible, obtenir le nom du commanditaire. 
 
    — Qui serait possiblement l’auteur de ces incendies, conclut-elle. Docteur Mills, dit-elle en se tournant vers moi, je constate que dans le rapport, il est stipulé que c’est vous qui avez été contactée par cet informateur. Pour quelles raisons ? 
 
    — Madame la juge, si l’identité de cette personne n’a pas été divulguée, c’est parce qu’elle a de bonnes raisons de craindre pour sa vie. Quant au fait qu’elle se soit adressée à moi, révéler ses motivations risquerait de donner des indications sur son identité, ce qui est, dans ce contexte, prématuré. 
 
    — Cette personne est-elle placée sous le statut de témoin protégé ? 
 
    — Pas encore. Nous désirions d’abord procéder au contre-interrogatoire de monsieur Maley. Et, si je puis me permettre, madame la juge, il n’est pas courant que ce genre de procédure se fasse directement en présence du procureur et du juge. 
 
    — Je vous remercie de ce rappel des procédures qui ne m’avait pas échappé, fit-elle cinglante. Cependant, une audience était déjà prévue aujourd’hui avec le suspect, pour valider son transfert dans un centre de détention, en attendant le procès. J’ai donc conservé le créneau que j’ai adapté en audience de recevabilité. Ce qui signifie que si le suspect ne reconnaît pas avoir conclu un tel accord et que vous n’êtes pas en mesure de nous fournir la déclaration sous serment de votre informateur, cette pièce ne sera pas versée au dossier. Avez-vous besoin d’autres précisions sur ma manière de mener cette affaire ? 
 
    Avec le sentiment de m’être fait gronder comme une écolière, je répondis négativement. Je plongeai mes mains dans ma sacoche pour en sortir mon carnet de notes, sous le regard moqueur de Vasquez. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Monsieur Maley entra dans la salle et marqua un temps d’arrêt, apparemment surpris d’y trouver autant de monde. Son avocat commis d’office s’installa sans entrain. C’était un homme qui semblait accablé par le poids des années. Son costume gris rivalisait de tristesse avec les traits de son propriétaire. Il était mal rasé et sa chemise affichait une tache de café qui me parut plutôt ancienne. J’observai monsieur Maley en songeant qu’il n’avait aucune chance avec un tel défenseur à ses côtés. Je serrai mes doigts sur mon stylo, souhaitant qu’il reconnaisse avoir passé cet accord, c’était sa seule option pour éviter la prison à vie. 
 
    — Monsieur Maley, votre avocat vous a-t-il informé de l’objet de cette audience ? débuta la juge. 
 
    — Il vient de me dire que l’on avait trouvé de nouvelles preuves. 
 
    Elle jeta un regard désapprobateur à l’avocat et corrigea : 
 
    — Pas tout à fait. Nous allons vous présenter un document que vous auriez signé. Nous ne vous demandons qu’une seule chose : pouvez-vous nous confirmer que celui-ci est authentique ? Maître, puisque vous n’avez pas jugé utile de permettre à votre client de prendre connaissance de cette pièce avant cette audience, pouvez-vous lui en donner un exemplaire ? 
 
    L’avocat, qui ne parut aucunement troublé par les reproches de la juge, fit glisser les pages à son client. Celui-ci hésita puis, constatant que personne ne reprenait la parole, se résolut à lire. Ses chaînes cliquetèrent contre la table lorsqu’il tourna les pages. Je remarquai ses mains qui commencèrent à trembler. Monsieur Maley se mordit la lèvre inférieure, apparemment en proie à la panique. Il releva son visage, nous révélant les larmes dans ses yeux. 
 
    — Où sont ma femme et mes enfants ? Que leur est-il arrivé ? 
 
    Les sanglots affluèrent, secouant l’homme de plus en plus fort. Il ajouta : 
 
    — Vous n’auriez pas ça s’ils étaient encore en vie. Mon Dieu ! gémit-il. Où sont-ils ? 
 
    — Monsieur Maley, nous ne savons pas où est votre famille en ce moment. Ils ont disparu de votre domicile et nous avons perdu leur trace. Je puis vous assurer que nous n’avons aucun élément en notre possession qui tende à prouver qu’il leur soit arrivé quelque chose. 
 
    — Vous mentez ! hurla-t-il, le doigt pointé vers la juge. S’ils étaient en vie, vous n’auriez pas reçu ça ! 
 
    — Monsieur Maley, je vous prie de me croire : nous ignorons où se trouve votre famille. Si vous nous disiez ce qui était prévu dans cet accord, nous pourrions essayer de les retrouver. 
 
    Mais monsieur Maley n’entendait plus rien. Il pleurait en émettant de longues plaintes, les traits déformés par la peur et la souffrance. La juge tenta à nouveau de l’apaiser, sans y parvenir. Son avocat sembla sortir de sa léthargie pour faire de même. Il chuchota à l’oreille de son client qui lui envoya un formidable coup de coude, faisant tomber l’homme gris à la renverse. Ce geste déclencha l’intervention des policiers qui ceinturèrent Maley sur la table, ce qui eut pour effet de le mettre en transe. 
 
    Afin d’éviter que la situation ne dégénère davantage, je me levai et m’adressai aux agents de police : 
 
    — Messieurs, lâchez-le ! fis-je avec autorité. 
 
    — Docteur Mills ? 
 
    — Faites-moi confiance, madame la juge. 
 
    La juge Hernandez fit signe aux deux hommes de s’écarter. Je contournai les tables et vins me positionner en face de monsieur Maley, qui avait la tête entre ses bras. Je me baissai légèrement et adoucis ma voix : 
 
    — Monsieur Maley, je suis le docteur Mills, du FBI. C’est moi qui ai récupéré ces documents auprès d’un contact qui craint pour sa vie. Une personne qui n’a rien à voir avec les voyous derrière cette affaire. Une personne qui partage ce fardeau avec vous. 
 
    Il écarta légèrement ses poignets, pour me fixer de ses yeux plein de détresse. 
 
    — Monsieur Maley, les gens qui vous ont contraint à une telle chose sont des criminels. Vous, vous n’êtes pas comme eux. Vous avez peur pour votre famille et je vous comprends. Aidez-nous à retrouver vos enfants et votre femme en nous donnant des détails sur ceux qui tirent les ficelles. 
 
    — Vous me jurez que vous allez les retrouver ? balbutia-t-il. 
 
    — Monsieur Maley, de quoi avez-vous besoin ? Que je vous fasse une promesse difficile à tenir pour vous calmer ou que nous nous parlions honnêtement, vous et moi ? Même si la vérité est plus cruelle, vous méritez que l’on vous traite avec respect. 
 
    Il s’essuya le nez avec sa manche. Je fis demi-tour, fouillai dans mon sac et attrapai un paquet de mouchoirs ainsi qu’une bouteille d’eau placée devant Jack. Je lui donnai le tout. Il se moucha, me remercia doucement avant de boire. 
 
    — D’accord, reprit-il au bout d’un long silence. Je vais vous aider. 
 
    Derrière moi, les respirations semblèrent soudainement reprendre. 
 
    — Docteur Mills, voulez-vous continuer ? me demanda la juge d’une voix posée. 
 
    Elle avait compris que je venais d’établir un lien avec monsieur Maley et que si quelqu’un d’autre intervenait maintenant, nous risquions de rompre la confiance. 
 
    — Bien entendu, madame la juge. 
 
    Je tirai une chaise pour rester proche de monsieur Maley. Je voulais que, malgré la grande salle et les nombreux témoins, Maley se sente dans une bulle. Une bulle que je venais de former autour de nous. Qu’il oublie le lieu et les inconnus pour parler librement. 
 
    — Racontez-moi comment tout ceci a commencé. 
 
      
 
    Alors, d’un ton qui s’affirma peu à peu, monsieur Maley nous raconta tout : les dettes, la perte de son entreprise, la lente descente aux enfers d’un père de famille qui avait le vice du jeu en lui. 
 
    Un jour, alors qu’il arpentait les chantiers de bonne heure pour essayer de dénicher du boulot, un de ses créanciers était venu le trouver pour lui faire une offre : il lui proposa de rencontrer quelqu’un qui pouvait lui permettre de sortir sa famille de la galère. 
 
    — Vous vous doutiez que ce ne serait pas un travail légal ? 
 
    — Oui, mais je n’avais plus vraiment le choix. 
 
    — Que s’est-il passé ensuite ? 
 
    — On m’a donné rendez-vous sur un parking. J’ai attendu et une voiture est arrivée. On m’a fait monter et emmené dans une baraque en dehors de la ville. Une immense maison. Là, j’ai discuté avec deux hommes. L’un des deux était âgé d’une quarantaine d’années et était calme, j’ai pensé que c’était le chef. L’autre était plus jeune, plus impatient. Il m’a menacé à plusieurs reprises. 
 
    — C’est là que vous avez signé l’accord ? 
 
    — Non. Ils m’ont présenté les termes du contrat et nous avons négocié le dédommagement. Ils voulaient que je m’accuse de deux incendies au même endroit, dont le second allait bientôt se produire. Ils me proposaient trente mille dollars, j’en ai négocié cinquante. 
 
    Monsieur Maley soupira en secouant la tête avant de continuer : 
 
    — Je leur ai demandé de ne tuer personne, mais ils m’ont dit que c’était impossible. J’ai voulu savoir qui allait mourir et quand j’ai compris qu’il y avait deux enfants, que ces gens, c’était aussi une famille comme la mienne, j’ai voulu refuser. C’est là que le plus jeune m’a raconté tout ce qu’il ferait à mes proches si je renonçais. Je n’avais pas le choix : ces types savaient tout de moi, de ma femme, de mes enfants. J’ai accepté. Quand je suis rentré chez moi, j’ai dit à ma femme que j’avais trouvé une solution pour les mettre à l’abri et que je ne pouvais pas lui donner de détails. Je lui ai expliqué qu’elle allait devoir emmener les enfants en Floride, que quelqu’un passerait les chercher et qu’elle devrait suivre les instructions. 
 
    — Comment a-t-elle réagi ? 
 
    — Elle m’a engueulé ! Elle voulait que je lui raconte tout ou que j’aille voir la police, mais j’ai refusé. Je lui ai promis de les rejoindre là-bas et que nous serions de nouveau heureux. 
 
    — Mais vous saviez que c’était un mensonge ? 
 
    — Oui, pleura-t-il de nouveau. Je vous l’ai dit, je n’avais pas le choix. 
 
    Malgré son impassibilité, je crus discerner un léger sourire empathique sur le visage de la juge Hernandez pour cet homme brisé. 
 
    — Monsieur Maley, ce n’est donc pas vous qui avez mis le feu ? demandai-je. 
 
    — Non, j’ai été emmené dans une ferme loin de la ville, c’est là que j’ai signé l’accord. J’y ai passé plusieurs jours, en compagnie du plus jeune des gars avec qui j’avais conclu le deal. Il m’a fait répéter les détails pendant des heures. Des trucs que je devais apprendre par cœur pour le raconter aux flics. De temps en temps, quand je fatiguais, il me parlait de ce qu’il ferait à ma femme. De… comment il voulait l’attacher et la violer avec un couteau. J’étais terrorisé. 
 
    Il eut plusieurs hoquets et dut boire pour les faire passer. 
 
    — Le soir de l’incendie, ce gars a disparu durant plusieurs heures. Il est revenu au petit matin et m’a fait toucher des produits. Il m’a expliqué que la police allait analyser ma peau et mes vêtements et qu’il fallait qu’ils trouvent des traces dessus. Quand je lui ai demandé si cette famille avait été tuée, il s’est énervé. Heureusement, un autre type l’accompagnait et il l’a calmé, sinon, je crois qu’il aurait été capable de me tuer aussi. Ils m’ont fait monter dans une camionnette et m’ont laissé à côté du poste de police. La suite, vous la connaissez. 
 
    Je me retournai vers la juge et Jack, prête à leur demander s’ils avaient d’autres questions quand soudain, je songeai à un détail. Ce jeune type, qui s’était chargé de conditionner Maley afin de le contraindre à obéir, un type apparemment enclin à la torture. 
 
    — Monsieur Maley, connaissez-vous les noms ou les prénoms de ces personnes ? 
 
    — Le jeune, là, le fou. Quand il s’est mis en rogne, son collègue l’a appelé par son prénom pour le calmer : Dave. 
 
    Carter ne put se retenir de claquer bruyamment sa langue contre son palais. Nous savions que Dave était de mèche avec Mina et Jeanne Lelong. Maley venait de les relier à l’incendie criminel. Il jeta un regard incrédule à Carter qui lui sourit à pleines dents. 
 
    La suite de l’audience fut reprise par la juge Hernandez. Maley fut inculpé de faux témoignage, association de malfaiteurs et entrave à la justice, mais les faits furent assortis de la mention réalisés sous la contrainte et dans le cadre d’une séquestration à la demande de Jack. 
 
    Maley plaida coupable et quitta le tribunal en direction de la prison. Il y purgerait une peine de trois ans. 
 
      
 
    La juge Hernandez annonça une pause de vingt minutes et demanda que la séance se poursuive dans son bureau, uniquement en présence de Jack, de Carter et moi. Vasquez accueillit cette nouvelle avec colère et ne chercha même pas à la dissimuler. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    La juge Hernandez nous fit servir du thé et du café avant de reprendre. Puis, elle rechaussa ses petites lunettes rouges. 
 
    — Je n’aime pas trop ce genre d’affaires, débuta-t-elle. Envoyer des pauvres types en prison, tout en ayant le sentiment de ne rien comprendre au dossier, ne sont pas des situations que j’affectionne particulièrement. 
 
    Elle posa ses mains croisées devant elle pour nous dévisager tour à tour. 
 
    — Je vais vous le dire comme je le pense, reprit-elle, cette histoire implique bien trop de monde sans que je distingue le bout de la queue d’une explication. Alors, nous allons parler franchement. Greffier, dit-elle à l’attention du monsieur dans le coin du bureau, veuillez sortir. 
 
    Le greffier repoussa sa chaise et disparut à la seconde. 
 
    — Agent spécial Carter, éclairez ma lanterne. 
 
    — Oui, madame la juge. 
 
    — Comment avez-vous eu cet accord ? 
 
    — Par maître Maxime Stern. 
 
    Hernandez ne put masquer sa surprise. 
 
    — C’est maître Stern votre informatrice anonyme qui craint pour sa vie ? Comment est-ce possible ? 
 
    — Nous avons plusieurs éléments, un faisceau d’indices, qui nous conduisent à penser que c’est Mina Polson, sans doute avec la complicité de Jeanne Lelong, qui est derrière cet imbroglio. Maître Stern étant le conseil des filles Polson, elle s’est retrouvée directement impliquée. Quand elle a compris la portée des actes de Mina et de sa tutrice, elle s’est tournée vers sa… vieille amie : le docteur Mills. Ainsi, elle nous aidait et obtenait la protection du FBI. 
 
    La juge me transperça du regard, comme si elle cherchait à lire la vérité dans mon attitude. 
 
    — Donc, selon vous, c’est Mina Polson et Jeanne Lelong qui ont mis le feu à l’ancienne maison des Polson ? insista-t-elle. 
 
    Carter se tourna vers Jack puis vers moi sans répondre. Je me doutai qu’il cherchait à savoir jusqu’où il pouvait aller dans ses révélations. La juge s’impatienta et relança, sans prendre la peine de masquer son agacement : 
 
    — Agent spécial Carter, je vous invite à me répondre franchement, et sans tarder ! 
 
    — Madame la juge, nous sommes convaincus, tous les trois, que Mina Polson est à l’origine de l’incendie ayant ravagé son ancienne maison, tout comme… 
 
    Il s’interrompit, provoquant un soupir de la juge. 
 
    — Tout comme nous pensons que Mina Polson est également responsable des meurtres de madame West et du juge From, conclut-il. 
 
    Cette annonce suspendit totalement l’énervement de la juge qui se mua en stupeur non dissimulée. Un silence s’installa. Une sorte de flottement, durant lequel elle nous scruta avec attention. Cherchait-elle à déceler des signes de désapprobation, de doute, ou plus simplement, de folie collective ? 
 
    — Procureur Wilson, vous soutenez cette hypothèse ? 
 
    — Oui, madame la juge. C’est une intime conviction, basée sur des preuves indirectes, qui nous tient depuis la première scène de crime. Je ne dispose pas des derniers éléments de l’enquête du FBI, mais je suis certain que l’agent spécial Carter ou le docteur Mills continuent d’étayer le dossier en ce sens. 
 
    Cette fois, je sentis Carter paniquer à côté de moi. Sans le savoir, Jack nous mettait dans l’embarras, car la plupart des éléments collectés provenaient d’écoutes non autorisées du domicile de Lelong. Ce que Jack ignorait. Les évoquer ici nous exposerait à créer un vice de procédure qui pourrait s’avérer fâcheux lors d’un futur procès. Tous nos efforts pouvaient être récompensés le soir même, si nous prenions Jeanne Lelong en flag’ chez le faussaire, mais, d’ici là, nous devions rester prudents. 
 
    — Docteur Mills, ce que dit le procureur est exact ? Vous avancez dans votre enquête en ce sens ? 
 
    Je pris une longue inspiration. J’allais devoir répondre précisément sans risquer de trahir nos méthodes. 
 
    — Maintenant que monsieur Maley a confirmé la véracité de cet accord, nous allons pouvoir enregistrer la déposition de maître Stern qui nous a fourni d’autres éléments intéressants. Des informations complémentaires qu’il nous reste à exploiter, mais qui sont prometteuses. 
 
    — Contre Mina Polson et sa tutrice, c’est ça ? 
 
    — Tout à fait, madame la juge. 
 
    — Et pour ce garçon, comment s’appelle-t-il déjà ? dit-elle en fouillant dans ses notes. Voilà, celui dont a parlé monsieur Maley, un certain Dave. Maître Stern l’a-t-elle évoqué comme un complice ? 
 
    — Je vous le confirme, répondis-je. Il y a, dans l’entourage de Mina, un jeune homme prénommé Dave qui répond en tous points à la description faite par monsieur Maley : violent et très déterminé. Nous cherchons activement son identité afin de disposer de ses antécédents. 
 
    — Pourquoi ne pas l’interroger, ainsi que les deux femmes ? 
 
    — Parce que nous ne voulons pas prendre le risque de rater notre coup. Jeanne Lelong a des moyens considérables, comme vous le savez. Si nous ne blindons pas notre dossier et qu’elles tiennent bon pendant un éventuel interrogatoire, elles risquent de prendre la poudre d’escampette. 
 
    — Je pourrais peut-être vous aider et faire suspendre leur passeport, le temps de la procédure. Utiliser le nécessaire suivi de la petite sœur serait une solution. 
 
    — Sauf votre respect, intervint Carter, avec de l’argent, beaucoup d’argent, il est aisé de se procurer de faux papiers. 
 
    — C’est juste, admit-elle. 
 
    Jack ne cessait de me fixer. Il me connaissait suffisamment pour savoir quand je dissimulais des informations et il avait sans doute compris que nous avions autre chose. Avec son intelligence et sa grande maîtrise des enquêtes complexes, il devait avoir saisi que nous ne pouvions pas révéler certains éléments. Peut-être se doutait-il que nous avions franchi la limite de la légalité. Toujours est-il qu’il vint à notre secours : 
 
    — Madame la juge, si je résume la situation, il me semble que la prochaine étape sera donc la déclaration sous serment de maître Stern et l’identification de ce mystérieux Dave. Qu’en pensez-vous ? 
 
    — Vous avez raison, procureur Wilson, sourit la juge Hernandez. Cependant, un point m’échappe encore. 
 
    Eh merde ! 
 
    — Pourquoi m’avez-vous dit que, tous les trois, vous aviez la certitude que Mina Polson est derrière ces meurtres et ce, depuis le début ? Donc, bien avant la volte-face de maître Stern…  
 
    Ce fut Jack qui expliqua que les messages laissés sur les lieux du crime nous avaient mis sur la voie. Il en précisa l’origine et, pendant qu’il racontait le harcèlement dont j’avais été la cible, je remarquai la juge qui m’observait avec le même sourire qu’elle avait destiné à monsieur Maley plus tôt. 
 
    Jack conclut sur la confirmation de nos doutes à cause du choix et du passé des deux victimes, ayant conduit à la mise sous protection de tous les protagonistes du premier procès Polson. 
 
    — Je vous remercie tous les trois de m’avoir aidée à mieux comprendre les dessous de cette enquête. Maintenant, et je m’adresse à vous deux, agent spécial Carter et docteur Mills, gardez en tête que, si vous avez raison, les acteurs de cette affaire sont multiples et très malins. Vous n’avez pas droit à l’erreur, au risque de transformer ce dossier en scandale judiciaire. Je ne pense pas devoir vous le préciser, mais je m’en voudrais de ne pas le faire : il y a des membres influents dans nos gouvernants qui ont beaucoup à perdre et qui ne manqueront pas de guetter la moindre erreur. Du reste, je doute que la direction de la police apprécie de constater que le FBI vient d’invalider l’une de leurs enquêtes, en produisant un document aux provenances douteuses. 
 
    La juge Hernandez se leva pour conclure : 
 
    — Ne perdez pas de vue qu’une enquête comme celle-ci peut se perdre à cause d’ennemis puissants, dont les intérêts personnels prévalent sur la vérité. Nous nous reverrons bientôt, je n’en doute pas. 
 
    Nous quittâmes le bureau ensemble puis marchâmes jusqu’au parking. Carter bougonna en s’allumant sa cigarette alors que Jack semblait songeur. 
 
    — Elena, je ne te demanderai pas de me dire ce que vous avez appris, ni comment vous l’avez appris, mais la juge vient de vous mettre en garde. Et je la côtoie depuis suffisamment longtemps pour savoir qu’elle ne le fait jamais à la légère. Faites attention à vous. Le gouverneur et d’autres vont vous mettre des bâtons dans les roues. Quant à toi, Elena, tu es déjà la bête noire du public. Un château de cartes qu’un souffle pourrait faire s’écrouler. Si tu sens que cette affaire te coûte trop, sur le plan personnel, passe la main. Compris ? 
 
    J’acquiesçai sans discuter et sans demander s’il savait qu’Ingrid avait quitté la maison. 
 
      
 
    Nous repartîmes dans le véhicule de Carter, le moral dans les chaussettes. Nous étions venus au tribunal en conquérants, fiers de porter un coup à Mina et toute sa clique, et nous sortions avec le sentiment que le plus dur était devant nous. 
 
    Maintenant, nous devions nous concentrer sur la suite. Chasser cette désagréable impression pour nous focaliser sur Jeanne Lelong et sa rencontre avec le faussaire. Mais avant cela, je passai un coup de fil à Billy pour que Maxime soit placée sous protection immédiatement. Je lui avais communiqué l’accord le matin même et il m’avait assuré se tenir prêt dès la fin de l’audience. Il salua notre réussite et me pria de transmettre ses félicitations à Carter. 
 
    Je m’exécutai, non sans ressentir une tension au creux de mon ventre. Une main invisible qui, en plus de me vriller le crâne, s’évertuait à présent à me broyer les entrailles. 
 
      
 
    Quand tout ceci allait-il enfin cesser ? 
 
  
 
  
   
    — 22 — 
 
    Nous étions en planque dans un fourgon devant le garage du faussaire. Grâce à l’indic’, nous avions obtenu l’heure du rendez-vous avec Jeanne Lelong. Le moment fatidique approchait, nourrissant notre impatience. 
 
    Carter scrutait les écrans puisqu’une équipe technique avait pris la main sur les caméras de la ville située aux alentours. Il surveillait l’arrivée de la limousine. 
 
    Il reçut un appel qui ne dura pas longtemps. Il raccrocha, visiblement en colère. 
 
    — Bon, ils ont trouvé les micros dans la villa, m’annonça-t-il. 
 
    — Quand ? 
 
    — Cet après-midi apparemment. C’est fini, on n’a plus d’oreilles là-bas ! Merde ! 
 
    Carter sortit son paquet de cigarettes, en ficha une entre ses lèvres. 
 
    — Vous n’allez pas fumer ici, quand même ? 
 
    — Non, je la garde comme ça, c’est tout. Reste plus qu’à prier que Lelong accepte de collaborer, sinon, on est foutus ! 
 
    C’était exact. Notre coup de poker de ce soir devait réussir, sans quoi, nous repartions quasiment de zéro. 
 
      
 
    Mon téléphone vibra à son tour et je découvris un message de Billy qui m’informait que Maxime n’était pas à son domicile. Je tentai de la contacter avec mon ancien numéro, pour être certaine qu’elle décroche. Je tombai sur sa messagerie : 
 
    — Salut Maxime, c’est Elena. Écoute, bonne nouvelle : l’accord que tu nous as filé a été concluant. Tu viens officiellement d’être inscrite comme témoin protégé. Une équipe t’attend chez toi, et, si tu es planquée à l’hôtel, rappelle-moi, que je puisse l’envoyer là où tu te trouves. 
 
    — Elle ne répond pas ? 
 
    — Non, mais nous sommes jeudi soir. Elle est peut-être au studio pour préparer son émission de demain. 
 
    — Ouaip. Sa daube qui lui sert de tribune pour dégueuler sur tous ses ennemis, dont la pire : vous ! ricana Carter. 
 
    Cela fit sourire la jeune agente qui pianotait sur les claviers. Lorsque j’avais appris que l’équipe technique locale viendrait en renfort pour cette opération, j’avais naïvement espéré y voir Ingrid. Malheureusement, ce ne fut pas le cas. En temps normal, dès que nous pouvions être ensemble sur une affaire, elle s’y précipitait. J’en avais conclu qu’elle n’avait vraiment pas envie de me voir et cela m’avait blessée. 
 
    — Limousine en vue ! s’excita Carter. Elle arrive par Lincoln avenue. 
 
    Nous observâmes religieusement sa progression et savourâmes lorsque le véhicule tourna dans notre direction. 
 
    — Ah ! Les salauds ! Ils ont un ghoster ! annonça l’agente. 
 
    — Un quoi ? demanda Carter. 
 
    — Un appareil sophistiqué pour brouiller les ondes radio, bluetooth, wifi, etc. Préparez-vous, on va perdre la liaison. 
 
    En effet, la seconde suivante, les images de la rue se transformèrent en neige grise. Carter jura en déverrouillant une petite lucarne découpée dans la carrosserie. Je l’imitai aussitôt. 
 
    Nous vîmes le véhicule s’engager sur le petit parking à l’arrière puis se garer à l’ombre du halo des réverbères. Carter prit les lunettes infrarouges. 
 
    — Bon, il y a trois gars qui descendent. Ah ! Il y a une nana aussi. Putain, quelle idée de foutre des lunettes de soleil en pleine nuit ! 
 
    — C’est Jeanne Lelong ? m’inquiétai-je. 
 
    — J’en sais foutre rien ! Putain, sans liaison radio, pas moyen d’écouter la conversation grâce au micro sur l’indic’ ! Fait chier, bordel de merde ! 
 
    Un groupe de trois personnes fut brièvement éclairé par la lumière du garage à l’ouverture de la porte et Carter s’agita : 
 
    — C’est Lelong, putain ! C’est elle. Avec notre indic’ et un gars super balèze. 
 
    — Le ghoster tourne toujours, indiqua la technicienne. 
 
    — Il doit être dans la caisse. Bon, il y a qu’une solution ! annonça Carter en posant les lunettes. 
 
    Je le vis sortir son arme du holster et y fixer un silencieux. La proximité avec cet objet, cumulée à l’angoisse de ce que préparait Carter, me paralysa. 
 
    Il me fit un clin d’œil et sauta du véhicule côté rue, pour ne pas être vu. Il se faufila jusqu’à un autre véhicule dans lequel attendaient des agents mobilisés sur ce flag’. Il discuta avec eux et une minute après, deux hommes équipés d’armes de poing le rejoignirent. Comme des ombres, ils contournèrent le bâtiment, échappant bientôt à notre regard. 
 
    Mon cœur tambourinait dans mes tempes. Je respirai très vite, comme si je venais de faire un footing. La technicienne se tourna vers moi et m’adressa un sourire amical. 
 
    — Ne vous en faites pas : Carter, c’est un bon ! Tous les collègues de l’académie le disent. 
 
    — Sans doute, fut la seule chose que je réussis à répondre. 
 
    Soudain, les écrans vacillèrent et l’image revint, tout comme le bruit d’une conversation entre plusieurs personnes. 
 
    — Ils ont réussi ! salua ma collègue d’un soir. 
 
    Je ne fus pas soulagée pour autant, attendant toujours d’apercevoir Carter. Je sursautai lorsque la porte se rouvrit. 
 
    — C’est bon, fit Carter, essoufflé. On a le son ? 
 
    — Le son et l’image ! 
 
    — Vous avez tué l’autre type ? 
 
    — Non, on l’a assommé. Le brouilleur était bien dans la caisse. 
 
    Je posai ma main sur lui. Cette soudaine attitude familière lui décrocha un rictus gêné, mais je me sentais si soulagée que j’étais incapable de le lâcher. 
 
    — Z’êtes vraiment pas faite pour l’action, vous ! se moqua-t-il. 
 
    Nous écoutâmes les tractations durant dix bonnes minutes, nous confirmant que Jeanne Lelong refaisait faire l’intégralité de ses papiers. Le faussaire lui proposa une identité française, ce qu’elle accepta. Nous comprîmes alors qu’elle envisageait d’aller en Europe. Quand nous eûmes la certitude que le paiement était en cours, Carter déclencha l’intervention. Les trois équipes giclèrent des véhicules et encerclèrent le bâtiment. À travers la petite enceinte, j’entendis des voix hurler : FBI, mettez-vous à terre, mains sur la tête. Il y eut quelques bruits sourds, laissant à penser que l’un des protagonistes résistait. Puis, le silence. 
 
    Soudain, la voix de Carter résonna dans le fourgon : 
 
    — Elena, c’est bon. Vous pouvez venir. 
 
    J’ajustai le gilet en kevlar estampillé FBI et sortis à mon tour. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Lorsque je pénétrai dans le garage, il y avait quatre hommes allongés à plat ventre, les mains menottées dans le dos. À côté d’eux, assise dignement sur une chaise, Jeanne me dévisageait sans la moindre expression. 
 
    — C’est à vous de jouer, doc’ ! me lança Carter. 
 
    Je passai entre les agents qui avaient gardé leur arme à la main, surveillant d’un œil mauvais les suspects. L’un d’eux, le plus costaud des quatre, me fusilla du regard. 
 
    Je saisis une chaise à roulettes et la positionnai en face de Lelong, puis je m’y installai. 
 
    — Bonsoir, madame Lelong. Je suis le docteur Mills, du FBI. J’ai quelque chose à vous proposer. 
 
    Elle se contenta de me fixer, le visage impassible. 
 
    — Depuis cet après-midi, repris-je, le suspect dans l’incendie de l’ancienne maison des Polson a été innocenté. Cela a été rendu possible grâce à la découverte de l’accord signé entre lui et un cabinet qui travaille pour la pègre de Floride. 
 
    J’attendis de voir si elle souhaitait réagir, mais elle n’en fit rien. 
 
    — Nous savons également que la série de meurtres qui touche la ville est organisée, sinon réalisée, par Mina Polson. Nous venons de placer sous protection un témoin-clé qui va nous fournir les détails de toutes vos opérations. 
 
    Cette annonce sembla la surprendre, puisqu’elle jeta un regard en direction du costaud. 
 
    — Ce que je veux vous expliquer, madame Lelong, c’est que l’arrestation de Mina et de ses complices n’est plus qu’une question de jours. Vous avez donc un choix à faire : nous permettre d’aller plus vite, en collaborant avec nous, ou rentrer ce soir jusqu’au centre de détention fédéral pour fabrication, usage et détention de faux documents. Nous y ajoindrons le délit d’association de malfaiteurs. Et, quand Mina sera arrêtée, viendra s’ajouter la complicité de meurtre dans le cadre d’une organisation criminelle, dont la peine est la prison à vie. 
 
    Au nouvel échange visuel entre elle et ce qui devait être son garde du corps, je compris que ces deux-là avaient une relation privilégiée. Je me tournai vers lui, puis ajoutai : 
 
    — J’encourage vivement toutes les personnes présentes à collaborer. Nous sommes en mesure de vous proposer un accord afin de réduire les charges de tous ceux qui feront ce choix raisonnable. 
 
    — Je ne sais rien de tout ceci, finit par répondre Lelong. 
 
    — C’est faux, madame Lelong. Vous le savez et je le sais aussi. 
 
    Je désignai ses doigts emprisonnés dans une attelle : 
 
    — Quelque chose me dit que Mina vous effraie. J’ai assez croisé de tueurs sadiques pour savoir que Mina a pris l’ascendant sur vous, comme sur toutes les personnes de son entourage. 
 
    Lelong cacha sa main avec l’autre pendant que je parlais. J’avais tapé juste et je devais insister. 
 
    — Sa cruauté et ses désirs morbides sont ce qui la guide, appuyai-je. Mina souffre de ce que l’on appelle une psychopathie paraphilique, c’est-à-dire qu’elle recherche la souffrance des autres ; souffrance qui nourrit son besoin de domination. Elle peut facilement passer à l’acte et reprendre tout de suite après une vie normale, car elle est dénuée d’empathie. Un dysfonctionnement qui l’empêche de ressentir de l’amour, ou de la peine, ni aucune des émotions élémentaires, pour qui que ce soit. Cela vous inclut, tout comme sa sœur, qu’elle torture depuis son plus jeune âge sans le moindre regret. 
 
    Je me penchai en avant, posai mes deux mains sur le dossier de sa chaise, l’entourant et réduisant son cercle intime. Une intrusion destinée à la déstabiliser. 
 
    — Madame Lelong, Mina ignore la peur. Jusqu’à présent, vous lui étiez utile, mais maintenant qu’elle a Dave à ses côtés, elle doit déjà envisager de se débarrasser de vous. Vous l’avez d’ailleurs compris, sinon, vous ne chercheriez pas à quitter le pays sous un faux nom, à bord de votre jet privé. 
 
    Cette fois, je distinguais une lueur dans ses yeux, d’abord à l’évocation de Dave, puis quand elle comprit que nous savions tout pour son prochain départ. Elle était intelligente et ces informations lui confirmèrent que nos preuves étaient solides. Suffisamment pour la placer en détention. 
 
    — Ce petit salopard est aussi taré qu’elle ! grogna le costaud. 
 
    Je fis signe à Carter qui l’aida à se relever pour l’asseoir à même le sol. 
 
    — T’es qui toi ? C’est quoi ton blase ? lui demanda Carter. 
 
    — Peter. 
 
    — Alors, Peter, qu’est-ce que tu peux me dire sur ce Dave ? 
 
    — Qu’il est aussi dingue que cette gamine ! Je n’aurais jamais dû le recruter. 
 
    — Ah ! Donc c’est toi le boss de toute cette bande de gorilles mal léchés ? 
 
    — Ouais. J’ai une agence de protection rapprochée. Je recrute que sur cooptation et Dave m’a été présenté par un de mes gars. Il l’a connu en tôle. Le gamin n’en était pas à son premier séjour et il a aidé mon pote contre un gang. Du coup, je ne me suis pas méfié. Mais depuis qu’on a commencé cette mission, il a changé… au contact de cette pute ! 
 
    — Quelle pute ? 
 
    — Mina ! Cette salope lui a retourné le cerveau. 
 
    — Et c’est quoi son nom de famille à ce Dave ? 
 
    — Fokner, Dave Fokner. 
 
    Carter ne put dissimuler sa satisfaction. Il fit claquer sa langue sur son palais et sortit une cigarette qu’il alluma. Il inspira la fumée avec une évidente délectation. 
 
    Je revins poser mes yeux dans ceux de Jeanne. 
 
    — Alors, Jeanne, vous prétendez toujours que tout se passe bien pour vous et que vous ne savez rien ? Vos hommes vont se mettre à table et, une fois que ce sera fait, plus personne ne pourra vous protéger contre Mina. Décidez-vous maintenant, dans cinq minutes, ce sera trop tard ! 
 
    Elle secoua les lèvres de droite à gauche, oscillant entre Peter et moi. Elle hésitait, pesait le pour et le contre. Nous avions ouvert une brèche dans son armure et je priais pour que ce soit suffisant. 
 
    — Je veux l’immunité, pour moi et pour Peter, finit-elle par répondre. 
 
    — Tout dépend de ce que vous avez à nous offrir, répondis-je en contrôlant ma satisfaction. 
 
    — Je sais que Mina veut vous tuer, tous les deux. 
 
    Elle nous désigna Carter et moi. 
 
    — Ouais, ma cocotte, ça on le savait déjà. Va falloir nous donner un peu plus si tu veux sauver tes fesses ! rigola Carter. 
 
    Jeanne eut un sursaut, sans doute provoqué par la familiarité de Carter, que je saluais intérieurement. Cette femme était habituée à ce que l’on s’adresse à elle avec respect. Lui parler aussi crûment était un avant-goût de ce qui l’attendait si elle était arrêtée. 
 
    — Elle a tué les deux autres, la femme et le juge. 
 
    — Vous l’avez vu faire ? 
 
    — Non, elle ne veut pas que j’y assiste et je préfère rester en dehors. Mais je sais que c’est elle. Elle a choisi des endroits, autour de Springfield, pour chacune des victimes. Je sais qu’elle fait préparer les lieux par Dave, mais j’ignore ce qu’il s’y passe.  
 
    — Vous connaissez leur emplacement ? 
 
    — Non, elle ne me l’a pas dit. Elle a aussi installé quelque chose à la cave, je ne sais pas ce que c’est, elle seule a la clé.  
 
    Pour le moment, tout ceci ne nous aidait pas. Jeanne savait des choses, mais n’était pas témoin direct et n’avait même pas la moindre information sur ce que Mina préparait. 
 
    — Jeanne, étiez-vous déjà aux États-Unis lors de l’incendie de l’ancienne maison des Polson ? 
 
    — Oui. 
 
    — Est-ce Mina qui a incendié la maison ? 
 
    — Non, répondit Peter. Mais elle y était. Je le sais, parce que j’étais avec elle. Elle a regardé ça en prenant son pied. Il a presque fallu que je la porte pour la refoutre dans la voiture et se barrer avant que les voisins se réveillent. 
 
    — Qui a mis le feu ? 
 
    — Dave, sur ordre de Mina. C’est elle qui lui a demandé de mettre ces trucs sur la tête des gens qui vivaient là-bas. 
 
    — Les masques en fer ? 
 
    — Ouais. 
 
    Jeanne gigota sur sa chaise, mal à l’aise. 
 
    — Et vous, Jeanne, vous y étiez ? lui demandai-je. 
 
    — Non. J’étais au courant de l’incendie, mais je suis restée à la maison. 
 
    — Et vous saviez que Mina avait fait poser des masques de fer sur la tête de cette famille ? Même sur les enfants. Ils ont tenté de fuir à travers une maison piégée, les parents et leurs enfants, dont le plus jeune n’avait que quatre ans. 
 
    Elle se mit à secouer la tête. 
 
    — Quand on a retrouvé les corps, leur visage avait fondu sous l’effet de la chaleur, persévérai-je. Nous avons des photos, je vous les montrerai pour que vous preniez la mesure de ce qu’est réellement Mina ! 
 
    Mon débit de parole augmentait, comme le son de ma voix. 
 
    — Non ! s’exclama-t-elle. 
 
    — Et cette femme, madame West, savez-vous comment elle est morte ? On l’a attaché à un bac d’acide, les bras en l’air. 
 
    Je posai mes mains autour de son visage, en proie à la colère contre cette femme qui avait donné les moyens à Mina de torturer des gens. 
 
    — On l’a mise nue et obligée à marcher sur des braises, des morceaux de verre, jusqu’à ce qu’elle perde l’équilibre, et que son corps soit rongé par l’acide. Elle a mis plusieurs minutes à mourir. Des souffrances inimaginables, uniquement parce que madame West avait eu le tort de témoigner, il y a six ans, contre Mina. 
 
    Jeanne tenta de se dégager, saisissant mes poignets, mais je serrai plus fort. Je me mis debout, repoussant sa tête en arrière, et, comme si ma rage avait pris le dessus, je m’entendis la menacer : 
 
    — Alors, que diriez-vous si on convoquait la presse pour vous conduire au poste de police ? Histoire que Mina comprenne que vous avez tenté de vous barrer en douce ? 
 
    — Non, je vous en prie, balbutia-t-elle. 
 
    — On vous garde quelques heures puis on vous ramène chez vous. Ce serait bien mieux que de vous placer en détention, hein ? Carter, qu’est-ce que vous en dites ? 
 
    — Ce serait nickel ! ironisa-t-il. 
 
    — Et ensuite, on attend d’être appelés pour ramasser vos morceaux. Quel jeu croyez-vous que Mina aura envie de créer pour vous ? Celui avec le feu, avec l’acide ou comme pour le juge From : étouffé dans un sac en plastique, les chevilles brisées par une masse ? 
 
    — Non… Pitié ! 
 
    — Alors, il va falloir nous donner autre chose que ces conneries si vous ne voulez pas goûter au prochain jeu de Mina ! criai-je. 
 
    Je dégageai ma prise sans ménagement. J’eus l’impression que mon cœur allait sortir de ma poitrine. Je perçus les bourdonnements dans mes oreilles qui augmentaient, je sentis mes mains trembler. J’inspirai pour retrouver mon calme, tenter de masquer cette furie qui s’était emparée de moi. Soudain, j’entendis Jeanne annoncer : 
 
    — OK. Je vais vous aider, je vais vous aider. 
 
      
 
    La suite de la discussion porta sur la façon dont Jeanne et Peter allaient désormais collaborer. La technicienne intervint pour installer des logiciels sur leur smartphone. Pour les localiser, enregistrer leurs appels et toutes les conversations, puisqu’un micro avait été placé sous la carte SIM. Elle ajouta également un minuscule poinçon rouge, destiné à différencier les appareils trafiqués des autres. Pour un non initié, ce n’était pas facilement repérable, mais pour nous, c’était un élément visuel de vérification rapide. Un numéro d’urgence pour nous joindre, activable par un code numérique, fut paramétré et la technicienne leur apprit à le composer. 
 
    — Je n’ai pas besoin de vous dire que si vous les éteignez ou si nos techs détectent le moindre truc suspect, on retourne à la case arrestation. Mais cette fois, ce sera en grande pompe ! précisa Carter. 
 
      
 
    Le gars qui avait été assommé dehors fut ramené avec les autres et Peter le contraignit à coopérer, sous peine de se charger lui-même de son sort. L’indic’ et le faussaire furent embarqués, histoire de nous assurer qu’ils n’ébruiteraient rien de ce qu’il s’était passé ce soir. 
 
    Au moment de remonter dans la voiture, je saisis Jeanne par l’épaule : 
 
    — Il y a autre chose que vous devrez faire, Jeanne. 
 
    — Quoi encore ? Vous ne pensez pas que c’est suffisant ? 
 
    — Je veux que vous protégiez Margareth. Et c’est aussi valable pour vous, Peter ! S’il arrive quoi que ce soit à cette gosse, je vous tiendrai tous les deux comme responsables. 
 
    — Mina la tient en laisse, admit Jeanne. Cette gosse, elle a quelque chose de spécial. Mina et elle arrivent à se parler… à distance. Je ne sais pas comment l’expliquer. 
 
    — De la télépathie ? 
 
    — Oui. Mais Margareth, quand elle est triste ou en colère, elle fait des trucs bizarres. À son contact, on a mal à la tête. J’ai même eu des saignements de nez et des visions de cauchemar. J’ai remarqué que quand elle est heureuse, tout disparaît. 
 
    Je repensai à mes propres troubles depuis quelques semaines. Était-ce possible que cela affecte toutes les personnes qui avaient un lien avec Margareth ? Je me heurtais une fois de plus à mon scepticisme de cartésienne, même s’il m’était de plus en plus difficile d’écarter cette possibilité. 
 
    — Jeanne, si nous parvenons à arrêter Mina, nous devrons tout faire pour sauver Margareth et l’éloigner de sa sœur. C’est le seul moyen. 
 
    — Je crois que Margareth est attachée à moi et que sa sœur en est jalouse. 
 
    — Et vous, Jeanne, que ressentez-vous pour Margareth ? 
 
    — Honnêtement, je ne sais pas si j’ai plus d’affection que de pitié pour elle. Margareth est gentille, la plupart du temps. Cependant, elle est également capable de crises d’hystérie qui semblent impossibles à contrôler. 
 
    — Qu’est-ce qui lui provoque ces crises, selon vous ? 
 
    Jeanne souffla, les yeux dans le vague, puis elle me fixa à nouveau pour me répondre : 
 
    — En général, c’est à cause de Mina. Et je n’ai aucun moyen de protéger Margareth de sa sœur. 
 
    — Aidez-nous et nous vous aiderons à partir avec elle, annonçai-je. 
 
    C’était une idée folle, parce que contraire à toutes préconisations de la part de la pédopsychiatre que j’étais. C’était une décision irrationnelle, diligentée par l’envie d’offrir à Margareth un foyer stable, pour ne pas l’enfermer dans une énième chambre d’hôpital. Mes confrères auraient certainement estimé que Jeanne Lelong n’était pas l’image même de la stabilité, mais cette femme semblait voir Margareth pour ce qu’elle était : une adolescente mal aimée. Elle ne voyait pas un monstre, contrairement à la plupart des gens. C’était pour moi une raison suffisante. 
 
    — Je ne sais pas si je saurais gérer cette enfant. 
 
    — Quelque chose me dit qu’une fois débarrassée de sa sœur, Margareth ne posera plus de problèmes. 
 
    Jeanne acquiesça faiblement. Je fermai la portière et ils partirent. 
 
      
 
    Carter s’approcha de moi, une nouvelle cigarette au bec. 
 
    — Vous pensez que ça va marcher ? fit-il en regardant la limousine s’éloigner. 
 
    — C’est notre meilleure option. 
 
    — Dites donc, où est-ce que vous avez appris à mettre la pression comme ça ? On aurait dit Bruce Willis ! 
 
    Je haussai les épaules, pas franchement fière. 
 
    — J’étais en colère après elle. La passivité de cette femme m’a ulcéré. Rien ne semble vraiment compter à ses yeux, à part peut-être Margareth. 
 
    — Ouaip. En tout cas, chapeau, Elena. Je vous aime bien dans le rôle du flic méchant ! 
 
    Il rigola à gorge déployée et ne cessa de chercher des noms de personnages célèbres dans les films pour trouver celui qui collait le mieux avec moi. Cela dura tout le trajet du retour. 
 
      
 
    Quand il me déposa chez moi, j’étais totalement épuisée. Je me couchai directement et, pour la première fois depuis des jours, je m’endormis aussitôt. 
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    Margareth se collait contre moi, à mesure que nous progressions, à l’aide de la lampe-torche. 
 
    — Ne t’inquiète pas, regarde : il y a des lumières là-bas, la rassurai-je. Dave nous y attend avec une surprise. 
 
    — Une surprise ? 
 
    — Oui. 
 
    Quand la noirceur du tunnel disparut derrière nous, Margareth courut vers Dave qui la bloqua le bras tendu. 
 
    — Tu ne vas quand même pas me sauter au cou ? lui dit-il. 
 
    Margareth recula, le front rougi. 
 
    — Je crois qu’elle a un crush pour toi, soulignai-je. 
 
    Dave leva les yeux au ciel et se décala, révélant la surprise derrière lui. 
 
    Agenouillée et dénudée, les mains attachées entre elles, Maxime me jeta un regard plein de haine. Margareth l’observa sans rien dire, puis vint se positionner derrière moi. 
 
    De part et d’autre du tunnel, un grillage avait été installé couvrant toute la surface. Une porte permettait de le traverser ; porte que Dave avait verrouillée avec un cadenas. D’après les repérages précédents, il y avait une cinquantaine de mètres entre ici et la sortie, elle-même barrée par un système identique. Ce qui en faisait une aire de jeu idéale ! Sur le côté droit, de vieilles carcasses de voitures brûlées dissimulaient les autres invités du soir, que je fus surprise de ne pas entendre. 
 
    — Je peux la taillader avant de commencer ? me demanda Dave. 
 
    — Non. Les chiens sont prêts ? 
 
    — Oui. Ils sont dans leur cage. Tire sur ce levier et ça les ouvre toutes en même temps. 
 
    Il me désigna une poignée raccordée à un filin qui disparaissait dans la pénombre. 
 
    — Il y a des petits chiens ? s’excita Margareth. 
 
    — Tais-toi, Margareth ! Les caméras fonctionnent, Dave ? 
 
    — Oui, ici, vous verrez tout, il désigna un écran posé à côté de nous. Et j’ai ajouté des spots à détection de mouvements, pour plus de suspense, savoura-t-il. Ici, tu as les boutons de mise à feu des portes numérotées de 1 à 3, de la plus proche à la plus éloignée. 
 
    — Comme d’habitude, tu as pensé à tout. Dave, tu peux y aller. Va nous attendre à la voiture. Avec cette histoire de micros à la villa, on doit se montrer prudents. 
 
    — Je veux rester, insista-t-il, la mine contrariée. 
 
    — Non, tu y vas et tu nous attends. 
 
    — Mais tu m’avais dit qu’on baiserait ici. Et pourquoi elle est là, elle ? ragea-t-il en désignant Margareth du menton. 
 
    Il commença à respirer plus fort, gagné par la frustration. Je m’approchai de lui, l’embrassai dans le cou et lui chuchotai : 
 
    — Tu attends. Quand ce sera terminé, je ramène Margareth à la voiture et on reviendra ensemble ici, pour ce que je t’ai promis. 
 
    Il eut un rictus satisfait. Il fouilla dans son dos, en extirpa son couteau qu’il me tendit avant de s’éloigner, s’enfonçant dans la nuit du goulot. 
 
    Je marchai en direction de Maxime qui n’avait pas bougé d’un pouce. 
 
    — Maxime, que penses-tu de cet endroit ? 
 
    — Il te ressemble : sombre et propice aux cauchemars. Cependant, je ne suis pas facilement impressionnable, il va m’en falloir plus pour me faire peur. 
 
    Malgré sa mine sévère, je remarquai que son maquillage avait coulé, signe qu’elle avait pleuré en m’attendant. 
 
    — Je ne veux pas te faire peur. Je veux te voir mourir. 
 
    — Alors, tu es plus stupide que je ne le pensais ! ricana Maxime. Qui viendra sortir tes petites fesses de prison une fois que tu m’auras tuée, hein ? 
 
    Elle ne tremblait pas et me défiait de son regard brûlant. Cela forçait le respect tout en étant légèrement insultant. Il était évident qu’elle me prenait encore pour une gamine, j’avais bien l’intention de lui montrer qui j’étais vraiment. Je plaçai la pointe du couteau contre son flanc à travers les enchevêtrements en acier. 
 
    — Lève-toi ! 
 
    Elle se redressa. Je lui indiquai une trouée dans le grillage pour qu’elle y place ses mains. Quand elle le fit, je découpai les liens autour de ses poignets. Je lus dans son regard l’incompréhension juste avant qu’il ne bascule vers la porte, le haut du grillage et derrière elle. Cela m’amusait qu’elle puisse croire qu’elle avait la moindre chance. 
 
    — Sais-tu où nous sommes, Maxime ? 
 
    — Cesse donc tes circonvolutions destinées à donner l’illusion que tu as du verbe, ou de l’esprit ! Nous savons toutes les deux que ce n’est pas le cas. Et je te le répète : toute ta mise en scène m’indiffère. 
 
    Si elle continuait sur ce ton, j’allais perdre patience ! Maxime était une dure à cuire, m’obligeant à prendre mon temps. Je devais insister, instiller la peur dans son esprit, la pousser de son piédestal pour la voir se muer en une chose suppliante et effrayée. 
 
    — Nous sommes dans un endroit historique. Un lieu où des dizaines de sympathisants à la sécession des États du Sud ont été conduits pour y être exécutés. Le tout motivé par les ambitions politiques d’un avocat célèbre : Abraham Lincoln. Véritable verrue pour cet éminent personnage, cet endroit a été oublié des livres d’histoire et laissé à l’abandon. J’ai pensé que ce serait le théâtre idéal pour jouer avec toi. Bon, comme avocate, tu ne marqueras pas l’histoire, mais grâce à moi, ce soir, tu peux passer à la postérité. 
 
    Maxime contrôla à nouveau derrière elle, les doigts accrochés au grillage. Elle sursauta en entendant quelque chose bouger dans l’ombre, faisant rebondir ses seins généreux. En la voyant ainsi nue, devant moi, je fus contrainte d’admettre qu’elle était encore très séduisante, pour son âge. 
 
    — Dis donc, t’es gaulée, ma vieille ! rigolai-je. 
 
    — Qu’est-ce que tu veux, Mina ? Me faire passer un message ? Que je me jette à tes pieds en implorant ton pardon ou ta foutue pitié ? 
 
    Enfin, elle était réceptive ! Je remarquai Margareth qui s’était approchée et observait Maxime, la mine renfrognée. 
 
    — Nous allons jouer ensemble. N’est-ce pas Margareth que tu as envie de jouer avec Maxime ? 
 
    — Mais, elle est méchante… hésita Margareth. 
 
    — Oui, c’est pour ça que c’est un jeu prévu exprès pour elle. 
 
    Maxime se décala sur sa gauche pour se positionner en face de ma sœur. 
 
    — Margareth, la seule personne méchante ici, c’est ta sœur. Celle qui te frappe, comme l’autre jour au cimetière. Celle qui te traite de monstre et qui veut que tu restes seule. Celle qui t’a accusé d’avoir tué tes parents alors qu’il est évident que tu n’y étais pour rien. Quoiqu’il arrive aujourd’hui, souviens-toi de ça : Mina fera tout pour supprimer les personnes qui tiennent à toi. Parce que Mina est jalouse de toi, de ta gentillesse et de ta beauté d’âme. Elle, dont l’âme est noire comme la nuit ! 
 
    Son visage s’était empourpré pendant sa tirade, le regard animé d’une flamme étrange. Maxime était une passionnée et ses mots avaient visiblement atteint le cœur de Margareth qui lui adressa un sourire béat. 
 
    — Margareth ? dis-je en la prenant par les épaules. Enlève ton bonnet. 
 
    — Non, susurra cette idiote. 
 
    — Margareth, c’est un test : si Maxime est sincère, si elle est gentille, ça ne marchera pas, tu ne lui feras rien. Enlève ton bonnet, que Maxime voit ton monde. 
 
    Les yeux de Maxime s’écarquillèrent d’incompréhension, juste avant de se révulser. En une seconde, elle se mit à hurler, déclenchant les aboiements furieux des chiens sortis de leur sommeil. Leur bruit terrifia Margareth qui battit en retraite, suspendant les souffrances de Maxime. 
 
    Maxime tituba un instant, le visage déformé par la terreur. 
 
    — Qu’est-ce que tu m’as fait, Margareth ? Comment fais-tu ça ? 
 
    — Margareth a un don, dis-je. Elle est forte, très forte. Elle n’a pas besoin de toi pour la protéger. 
 
    — Je suis très forte, admit Margareth. Et Mina m’aime. Pas toi ! 
 
    Maxime longea le grillage pour revenir face à moi, avec le visage d’une folle. Elle pointa son doigt dans ma direction : 
 
    — Que crois-tu qu’il se passera après ma mort ? Madame West, le juge From et maintenant moi ! C’est un schéma tellement évident que même avec des preuves indirectes, tu seras condamnée, Mina. Tu te crois au-dessus des lois, mais sans moi, personne ne pourra te sortir de la merde dans laquelle tu es en train de te fourrer ! 
 
    — Arrête de te la péter, Maxime. J’ai largement les moyens de me payer un meilleur avocat. 
 
    — Toi, les moyens ? rigola-t-elle. Tu n’as rien, Mina. Rien ne t’appartient, tout est à Jeanne. Sais-tu qu’elle n’est absolument pas obligée de rester ta tutrice et qu’elle peut, à tout moment, demander l’annulation ? Il est même possible qu’elle ait déjà commencé les démarches, sans te le dire, fatiguée de ton attitude ! 
 
    Je repensai au départ suspect de Jeanne avec sa grande pochette en cuir. À son attitude dédaigneuse, remettant sans cesse en doute mes actions, me critiquant dès qu’elle en avait l’occasion. Je me mis à faire les cent pas et j’entendis les ricanements de Maxime qui enflaient. 
 
    — Crois-moi, Mina, tu ne manques pas d’ennemis, reprit-elle. Dont une, qui te hante depuis si longtemps. Un putain de furoncle sur ton pétard osseux ! La seule personne qui a toujours su ce que tu étais : Elena. Elle, tu ne l’auras jamais parce qu’elle sait exactement comment tu fonctionnes. Qui sait si elle n’a pas déjà passé un marché avec Jeanne ? Peut-être que le FBI est en route pour t’arrêter ?  
 
    Cette maudite sorcière mettait le désordre dans ma tête. Les paroles de Maxime s’infiltraient comme du poison, me faisant bouillonner de rage. Elle rit de plus belle, imitée par Margareth qui ne pigeait rien à ce qu’il se passait. Je devais reprendre le dessus, sur moi, sur elle. 
 
    — Si ce que tu dis est vrai, Maxime, attendons un peu, réussis-je à dire. Tendons l’oreille, le FBI ne devrait pas trop tarder… 
 
    Je plaçai ma paume ouverte près de mon oreille et tournai la tête dans toutes les directions. Au bout de dix secondes, j’arrêtai. 
 
    — Pas de FBI en vue, Maxime. Dommage pour toi. 
 
    Maxime ne cessa pas pour autant de s’esclaffer, ce qui devenait réellement insupportable. Je me demandais quand elle me prendrait enfin au sérieux. 
 
    — Savoure tant que tu le peux, Mina. Elena est déjà juste derrière toi, tapie dans ton ombre, attendant le bon moment. J’ai fait en sorte qu’elle y arrive plus vite ! 
 
    Le doute, la confusion, tout s’embrouillait dans ma tête. 
 
    — C’était toi les micros dans la maison ? 
 
    — Quels micros ? Je ne sais pas de quoi tu parles. Ce que je sais, c’est que tu as eu l’erreur de passer par moi pour certains services destinés à couvrir tes traces. Il se pourrait bien que j’aie tout donné à Elena. Savoure, Mina, savoure. La fin est proche ! 
 
    J’eus envie de lui planter la lame en travers de la gorge pour la faire taire. Non seulement elle n’avait pas peur, mais elle continuait de me défier.  
 
    — Que lui as-tu dit ? fis-je, les dents serrées. 
 
    Son sourire s’agrandit encore. Elle avança son visage, le collant au grillage, et répondit : 
 
    — Tout ce dont elle avait besoin pour te coincer, espèce de conne ! Maintenant, tu peux aller chouiner dans les jupes de maman Jeanne, si tant est qu’elle soit toujours à la maison quand tu rentreras, va savoir ? 
 
    Je lui décochai un coup de poing en hurlant. Le choc la fit reculer, puis vaciller durant une ou deux secondes. Le sang s’écoula de ma main dont la chair s’était ouverte contre l’acier. Malgré la douleur et la surprise, Maxime garda son rictus moqueur. J’en avais assez d’écouter cette femme. Assez de succomber à ses mensonges. 
 
    Je me ressaisis, me raclai la gorge pour chasser la colère de ma voix. 
 
    — Je vois que nous ne pouvons plus discuter, annonçai-je. Nous allons donc commencer. Nous allons jouer à cache-cache. 
 
    Margareth applaudit à cette annonce. 
 
    — Derrière toi, Maxime, à une dizaine de mètres, il y a une cage. Je t’invite à t’y enfermer avant que je ne tire sur ceci. 
 
    Je lui montrai le levier. 
 
    — Quand je le ferai, cela libèrera trois chiens que mes hommes ont pris soin d’affamer depuis plusieurs jours. Il y a deux autres cachettes un peu plus loin. 
 
    Son sourire s’effaça peu à peu. 
 
    — Tu peux tout à fait sortir de ce tunnel, Maxime. De l’autre côté, il y a une porte qui n’est pas fermée et… 
 
    Contre toute attente, elle se retourna et partit en courant. Je restai un instant interdite, avant de bondir sur le levier. 
 
    — Salope ! dis-je en tirant dessus. 
 
    Les aboiements résonnèrent, se propageant en échos tout autour de nous. J’aperçus la lueur des spots qui s’éclairaient à plusieurs endroits, crevant la nuit. 
 
    Je me précipitai devant l’écran, tremblante de rage. Maxime n’avait pas respecté les règles ! Ce n’était pas juste ! 
 
    Je la vis dépasser la seconde cachette, les chiens à ses trousses. Elle filait à toute vitesse, sautant par-dessus les obstacles sans perdre l’équilibre. Je regrettai soudain qu’il y ait autant de lumière, nous n’avions pas assez anticipé le fait qu’elle était si athlétique et qu’elle se mettrait à courir de la sorte. 
 
    Elle se retourna, remarquant l’un des trois molosses qui se rapprochait dangereusement. 
 
    L’animal bondit, mais Maxime fit un écart sur le côté se lançant dans une diagonale. Quoique cela lui permit d’éviter le premier, les deux autres se trouvèrent tout près à leur tour. Maxime opéra un nouveau changement de trajectoire qui manqua de la faire trébucher. Elle arriva, lancée comme une balle, à hauteur de la dernière cage dans laquelle elle s’engouffra. Elle eut juste le temps d’attraper la grille pour fermer son abri. Ses doigts dépassant trop longtemps furent saisis par l’un des chiens. Je l’entendis hurler, m’arrachant un sourire satisfait. 
 
    — Elle est où Maxime ? questionna Margareth, visiblement inquiète. 
 
    — Viens voir dans la télé, elle est là. 
 
    Elle se pencha, et observa Maxime, cernée par les chiens furieux, qui grognaient, grattaient le sol ou agrippaient les barreaux avec les dents. 
 
    — Oh ! Ils sont trop méchants ces chiens ! s’exclama-t-elle. 
 
    — Non, ils jouent à cache-cache avec Maxime. 
 
    À la voir comme ça, recroquevillée dans son minuscule abri, tournant la tête dans tous les sens, mon inquiétude disparut. Désormais, elle n’avait aucune chance de sortir d’ici. 
 
    Laissant s’égrener les minutes, j’essayai de deviner ce à quoi elle pensait. De sa position, elle devait apercevoir la sortie. Un maigre espoir devait se faufiler dans son cerveau retors. Peut-être pensait-elle que les chiens allaient se lasser ? Elle pouvait imaginer qu’ils allaient s’éloigner suffisamment pour lui permettre de terminer sa course folle vers la porte. 
 
    Je n’avais pas l’intention de prendre le risque.  
 
    Je posai mon doigt sur le boitier, préparé par Dave, au-dessus de la touche marquée du chiffre 3. J’inspirai profondément avant d’appuyer. 
 
    Les chiens reculèrent, surpris par la détonation qui venait d’arracher les charnières de la grille. Maxime poussa un bref cri quand elle la vit tomber sur le sol comprenant que son abri était ouvert. Il était trop tard pour tenter de la relever, puisque l’un des molosses revint aussitôt. 
 
    Maxime sembla hésiter et elle fit encore une chose à laquelle nous n’avions pas pensé. 
 
    Au lieu de sortir pour courir, elle souleva la cage et la fit pivoter au-dessus d’elle, afin de placer le côté ouvert contre le sol. Elle se regroupa en dessous, à quatre pattes, bien protégée. 
 
    — Merde ! lâchai-je en envoyant valser le boitier. 
 
    Telle une tortue, elle reprit le chemin en direction de la sortie, les trois chiens enragés tout autour d’elle. 
 
    — Oh ! Maxime est trop bien cachée ! se réjouit Margareth. 
 
    J’eus envie de l’assommer pour qu’elle se taise. 
 
    Je cherchai comment stopper la progression de Maxime. Comment l’obliger à sortir de son refuge improvisé alors qu’elle progressait inexorablement ? Ces stupides bestioles se contentaient de grogner et d’aboyer, contemplant leur repas qui demeurait inaccessible. 
 
    Je n’avais pas le choix. 
 
    — Margareth, cours dehors pour demander à Dave d’aller de l’autre côté. Dis-lui que Maxime va sortir ! 
 
    — Non ! grimaça-t-elle. Je ne veux pas marcher toute seule dans le noir. 
 
    — Putain, Margareth ! Bon, reste ici ! fis-je en attrapant ma lampe-torche. 
 
    — Où tu vas ? Mina ? 
 
    Je l’entendis m’appeler d’une voix larmoyante alors que je fonçai à toutes jambes vers l’autre sortie. 
 
    Combien de temps cela allait-il me prendre ? Dire que Maxime allait peut-être s’en sortir. Non, je ne laisserai pas une telle chose se produire. Pas maintenant ! 
 
      
 
    Je sprintai, manquant de tomber à plusieurs reprises. Quand enfin j’aperçus la voiture, Dave me fixa d’un regard dur. 
 
    — Qu’est-ce qui se passe ? 
 
    — Cette pute va s’en sortir ! Va à l’intérieur, des fois qu’elle revienne en arrière. Je vais de l’autre côté ! 
 
    — Tu ne préfères pas que… 
 
    — Fais ce que je te dis ! le coupai-je. 
 
    Je continuai ma course effrénée en contournant le tunnel par l’extérieur. Non, Dave. Si Maxime franchissait cette porte, c’est moi qui planterais ton couteau en elle. C’est moi qui allais en finir avec cette garce ! 
 
    Les poumons en feu, la perspective de la cueillir avec l’acier de la lame, alors qu’elle pensait en avoir réchappé, me donna des ailes. J’oubliai le souffle court, les muscles qui brûlaient : j’accélérai encore. 
 
    Arrivée à une dizaine de mètres de l’issue, je fus soulagée d’entendre les chiens qui continuaient d’aboyer furieusement. Elle était toujours là ! 
 
    Je m’approchai et aperçus Maxime qui longeait la clôture sous sa cage, à la recherche de la porte. Je m’y dirigeai et m’arrêtai juste devant. 
 
    — Bravo, Maxime, dis-je essoufflée. Tu y es presque arrivée. 
 
    Constatant que je me tenais à hauteur de la poignée, elle revint sur ses pas, toujours à quatre pattes. Je remarquai alors ses pieds ensanglantés. Elle avait dû se blesser lors de sa course à l’aveugle. 
 
    Une fois à ma hauteur, elle leva les yeux vers moi. 
 
    — Ouvre-moi cette putain de porte !  
 
    — Non, Maxime. Tu dois y arriver toute seule. Si tu avais écouté les règles du jeu jusqu’au bout, tu le saurais. 
 
    Elle se mit alors à appeler à l’aide. S’époumonant de manière totalement pathétique. Je l’avais trouvée héroïque, jusqu’à présent. Sa réaction me déçut d’autant plus. 
 
    Afin de lui faire comprendre que je ne l’aiderais pas, je reculai et m’assis à même le sol. Elle jura. Elle vint coller la cage contre la porte et la souleva doucement afin de passer son bras. Je bandai mes muscles, prête à me lever pour intervenir, serrant le manche du couteau. 
 
    Ses doigts tremblants glissèrent le long des mailles en acier, mais il manquait encore une bonne dizaine de centimètres entre sa main et la poignée. Elle releva encore un peu plus son abri, juste assez pour que l’un des chiens passe sa gueule et lui attrape la cheville. Maxime poussa un cri, tenta de repousser l’animal, mais il tira si fort qu’il parvint à extirper sa jambe. Elle s’arcbouta, cherchant à se dégager, lorsqu’un autre molosse sauta vers elle, faisant basculer le refuge. 
 
    Je me relevai alors que le troisième venait de saisir son bras droit. Cette fois-ci, Maxime hurla. Un son déchirant qui perça le silence environnant. Un rugissement de douleur et de terreur, vite étouffé par la gueule qui se referma sur son visage. 
 
    Les bêtes secouèrent leur proie, arrachant les chairs, déchiquetant sans hésitation jusqu’à ce qu’elle cesse de bouger. Là, ils parurent se calmer et se repurent de ce festin durement gagné. 
 
      
 
    Je souris, traversée par une profonde satisfaction. 
 
  
 
  
   
    — 24 — 
 
    Je déboulai dans le hall de l’hôpital sans avoir réussi à me calmer sur le trajet. L’appel de Jack était alarmant : Carter blessé, c’était inimaginable. 
 
    Je questionnai l’agent d’accueil en présentant machinalement mon badge du FBI, réalisant aussitôt que c’était inutile en ce lieu. Alors que je m’attendis à ce qu’il m’annonce que Carter était au bloc, il m’indiqua le numéro de sa chambre sans un regard. Je traversai les couloirs d’un pas rapide, l’esprit bousculé par des dizaines d’hypothèses. 
 
    Découvrir Carter en train de blaguer avec l’urgentiste suspendit mes réflexions. 
 
    — Carter ! criai-je presque, en entrant dans la chambre. 
 
    — Tout va bien, Elena. Juste quelques points de suture. 
 
    Je remarquai les bandages qui enserraient son abdomen. 
 
    — Comment est-ce arrivé ? 
 
    L’urgentiste sortit en me saluant, non sans rappeler à Carter de ne pas faire d’effort durant les prochains jours. 
 
    — On m’a attaqué, Elena. 
 
    — Quoi ? Quand et où ? 
 
    — Ce matin, alors que je sortais de chez moi. Deux types cagoulés m’ont chopé au moment où je montais dans mon pick-up. Ils m’ont passé un sac sur la tête et m’ont frappé. 
 
    Mon cœur accéléra à nouveau pendant que je visualisais la scène. 
 
    — Pourquoi ? 
 
    — Ch’uis pas sûr. Plus j’y réfléchis, plus je crois qu’ils voulaient m’enlever. Quand je me suis retrouvé au sol, j’ai eu le réflexe de dégainer mon arme et j’ai tiré. J’en ai touché un, j’en suis certain, parce que, d’un coup, les deux m’ont lâché. C’est là que j’ai eu super mal au bide. J’ai quand même réussi à tirer deux fois de plus, au hasard. Puis, j’ai ôté le truc de mon visage et j’ai vu une camionnette démarrer en trombe pendant que l’un des gars tenait son collègue, la porte latérale même pas fermée. 
 
    — Donc, ils étaient trois ? 
 
    — Ouaip, minimum. Les deux qui m’ont attaqué et un autre au volant. 
 
    — Et ils vous ont tiré dessus aussi ? demandai-je en désignant les pansements. 
 
    — Non, un coup de couteau. Heureusement, pas la pointe en avant d’après le toubib. Juste latéralement. 
 
    — Purée ! Quelle chance ! 
 
    — Sans déc’ ! J’ai dix points de suture. Une vraie blessure de guerre ! 
 
    Il éclata de rire et grimaça en même temps.  
 
    — Vous n’avez pas croisé Ingrid ? Elle venait juste de sortir quand vous êtes arrivée. 
 
    L’avais-je croisée alors que je courais presque dans les couloirs ? Je n’en avais aucun souvenir. L’idée de l’avoir manquée de peu me peina, même si je savais que nous aurions été toutes les deux mal à l’aise. 
 
    — Comment a-t-elle su que vous étiez ici ? 
 
    — Nous étions au téléphone ensemble quand c’est arrivé. Elle a tout entendu. C’est d’ailleurs elle qui a prévenu les secours. Quand je suis arrivé à l’hosto, elle était déjà là. 
 
    — Tant mieux, fis-je. Heureusement qu’elle a vite réagi. Vous avez eu le temps de relever la plaque ? 
 
    — Ah ah ! Elle m’a posé les mêmes questions ! Mais non. Je crois que c’était un fourgon de la marque Ford, couleur sombre et vitres teintées. Ingrid va inspecter les bandes de la vidéosurveillance autour de chez moi. 
 
    Savoir que c’était Ingrid qui pistait ces voyous me rassura. Elle était opiniâtre et son affection pour Carter allait la rendre encore plus précautionneuse. 
 
    — Avec Ingrid aux commandes, on va vite savoir qui sont les salauds qui vous ont fait ça, souris-je. 
 
    Je ne pouvais m’empêcher de réfléchir aux raisons qui avaient poussé Carter et Ingrid à se téléphoner de bon matin. Faisaient-ils ça souvent ou seulement depuis notre séparation ? Je crevais d’envie de lui poser la question, mais je me tus. Je n’étais pas forcément prête à entendre la réponse qui risquait de me faire regretter ma curiosité. 
 
    Je décidai plutôt d’utiliser ce prétexte pour l’appeler dans la journée afin de la remercier, en priant pour qu’elle me réponde. 
 
    — Et sinon, vous voulez apprendre un truc cool ? 
 
    — J’aimerais bien de bonnes nouvelles, oui. 
 
    — Dave Fokner, je sais qui c’est ! 
 
    Un O de surprise se forma sur mes lèvres. 
 
    — Passez-moi mon téléphone. 
 
    Je lui tendis et il fouilla quelques secondes avant de commencer la lecture : 
 
    — Dave, John, Fokner. Né en Alabama en 2002 de père inconnu. Passe ses trois premières années avec sa mère, une junkie notoire, qui finit par être abattue lors d’un deal qui tourne mal. Le petit garçon est alors placé chez ses grands-parents, qui vivent dans une ferme à l’ouest de Springfield. 
 
    — Ça sent le parcours chaotique. On dirait la bio d’un tueur en série, ponctuai-je. 
 
    — Ce n’est pas loin. Écoutez la suite : il a treize ans quand papi et mamie sont retrouvés morts chez eux, apparemment assassinés. L’adolescent, lui, reste introuvable. Il disparaît de la circulation jusqu’à ses quinze ans où il est soupçonné d’avoir violé et poignardé plusieurs prostituées. Mineur au moment des faits, contrairement aux prostituées, il est condamné à une courte peine et placé dans un centre de détention pour mineurs. Il ressort à dix-huit ans et s’installe à Springfield. 
 
    — Et depuis ? Rien de particulier ? 
 
    — Attendez : il est de nouveau soupçonné de viol avec torture de prostituées, passe six mois en détention dans l’attente de son procès mais, suite à un vice de procédure, il est remis en liberté. Et ce, malgré les doutes de la direction pénitentiaire au sujet de la mort suspecte de trois détenus ; trois membres d’un gang local. 
 
    — Ça colle avec ce que nous a raconté le costaud, Peter. 
 
    — Ouaip. Donc notre gaillard est un violeur en série qui aime jouer du couteau sur ses victimes et qui s’en sort toujours bien. Une vraie chance de cocu ! 
 
    Je repensai à l’idylle naissante entre lui et Mina, ce qui ne semblait pas correspondre au schéma habituel de ce genre de profil. Comment avait-il pu passer de son besoin de domination sadique des femmes à une relation passionnée avec Mina ? 
 
    — Pas d’autres informations sur sa mère ou sa grand-mère ? Ce serait intéressant de comprendre d’où lui vient cette haine des femmes. 
 
    — Rien, mais je peux demander qu’on creuse encore. En tout cas, avec Mina, il n’y a pas de violence. Pourquoi à votre avis ? 
 
    — Difficile à dire, sans l’avoir vu ou lui avoir parlé. Il doit trouver quelque chose en elle qui diffère des autres femmes, qui tient le monstre en laisse. 
 
    — P’t’être bien que c’est parce qu’elle aussi est une foutue tarée, comme lui ! 
 
      
 
    Mon smartphone vibra et je reconnus le numéro de Jack. 
 
    — Jack ? Je suis auprès de Carter, il va bien. 
 
    — Tant mieux. Euh… Elena, je t’appelle pour autre chose. 
 
    Il soupira dans le combiné et j’eus soudain un intense sentiment de malaise. 
 
    — Il t’est arrivé quelque chose, Jack ? 
 
    — Non, je… on vient de trouver un troisième corps. 
 
    Je songeais tout de suite, avec égoïsme et soulagement, que ce n’était ni lui ni Carter. 
 
    — Il s’agit de Maxime, reprit-il. Maxime Stern. 
 
    Cette précision m’apparut saugrenue car, enfin, de quelle autre Maxime pouvait-il parler ? Sans que j’en comprenne la raison, cela m’agaça. 
 
    — Envoie-moi l’adresse, répondis-je froidement. 
 
    — Vos techniciens viennent de partir de chez Carter où ils ont fait des prélèvements suite à son agression. Ils seront sur place rapidement. Je te rejoins là-bas. 
 
    Je raccrochai machinalement avec le sentiment que mon téléphone pesait une tonne. Je le fixai, ahurie. 
 
    Mina ! Encore et toujours elle ! Jack, s’il ne m’avait rien dit sur les circonstances de la mort de Maxime, avait employé l’expression troisième corps, ne laissant aucune place au doute. Comment était-ce arrivé ? Avait-elle été torturée ? Je songeai aux supplices endurés par madame West et le juge From sans parvenir à chasser de terribles images de mon esprit. Je n’arrivais pas à suivre une pensée cohérente. Je passais de l’angoisse à la colère. Pourquoi Billy ne m’avait-il pas appelée ? J’étais en train de me perdre en conjectures alors que Carter haussait la voix à côté de moi. 
 
    — Elena, vous allez vous évanouir ou quoi ? gueula-t-il. 
 
    — Maxime est morte, dis-je simplement. 
 
    Il ouvrit la bouche puis la referma. 
 
    — Je dois y aller, annonçai-je alors. 
 
    — Je viens avec vous. Pour une fois, c’est vous qui allez conduire ! 
 
    Je n’eus pas l’énergie de l’en empêcher, ce qui aurait été de toute façon inutile. Je ne voulais pas jeter mes forces dans un débat avec lui. J’avais besoin de rester lucide. 
 
      
 
    Nous prîmes ma voiture et je copiai les coordonnées envoyées par Jack dans le GPS. Encore une zone isolée, ce qui confortait mes convictions : Maxime était bel et bien la nouvelle victime de Mina. 
 
    Pendant que je roulais, Carter téléphona à des collègues du FBI. Je ne compris pas ce qu’il disait, l’esprit noyé dans le brouillard. 
 
    J’aperçus au loin les gyrophares, traversant au pas les barrages de la police sous les flashs crépitants des journalistes. Maxime Stern assassinée, cela allait déclencher une hystérie dans les médias. J’observai cette agitation sans pouvoir réagir, comme si je voyais tout ce cirque sans être vraiment là. La voix de Carter qui restait loin de moi, incapable de m’atteindre. Les cris des reporters, les sirènes, toutes ces gesticulations qui me paraissaient irréelles. 
 
      
 
    Je garai le véhicule à proximité de l’entrée d’un tunnel. Non loin de moi, je remarquai des hommes portant un uniforme qui n’était pas de la police. Ils avaient installé des cages avec des chiens sur des chariots qu’ils chargèrent dans un fourgon de la fourrière. 
 
    J’aperçus Jack, adossé à une fourgonnette du FBI. Il était blanc comme un linge. Je m’approchai et lui posai délicatement la main sur l’épaule. 
 
    — Ça va, Jack ? 
 
    — Nom de Dieu, Elena ! fit-il, les yeux rougis. 
 
    Je restai une seconde sans savoir quoi lui dire, alors que j’étais irrépressiblement attirée par le tunnel dans lequel je voyais s’engouffrer des techniciens. 
 
    — On est certains que c’est Stern ? demanda Carter. 
 
    — Oui. Des policiers ont trouvé ses papiers de l’autre côté du tunnel. Bien rangés avec ses vêtements. 
 
    Jack eut un haut-le-cœur et, d’instinct, nous nous écartâmes. 
 
    — Excusez-moi, dit-il en s’éloignant, son mouchoir posé sur ses lèvres. 
 
    Je n’avais jamais vu Jack dans cet état, aussi marqué par une scène de crime. Je jetai un regard inquiet à Carter qui crut bon de me proposer : 
 
    — Attendez ici, Elena. Je vais aller voir. 
 
    — Hors de question, Carter ! 
 
    Tel un zombie, je pris la direction de la zone dans laquelle régnait l’agitation. Deux techniciens commentaient avec dégoût en déroulant des bâches stériles. D’autres s’écartèrent pour nous laisser passer. Je franchis l’imposant grillage sans me soucier de ce qui se trouvait sur le sol, obnubilée par le légiste accroupi devant quelque chose. Nous entendant arriver, il se retourna. 
 
    — Inutile de vous dire que c’est assez pénible, nous lança-t-il. 
 
    Il s’écarta. 
 
    Telle une gifle, l’image de ce qui restait de Maxime se grava à jamais dans ma mémoire. 
 
      
 
    Je n’arrivai pas à comprendre ce que j’avais devant moi. Un tronc en charpie, sur lequel la tête avait été partiellement dévorée. Le corps était dépourvu de membres, tout juste distinguait-on les restes d’une cuisse musclée. Quand mon cerveau analysa enfin que cette chose, face à nous, avait été Maxime Stern, je me sentis happée par le sol. Ma main chercha à agripper quelque chose sans rien trouver et ce fut seulement grâce à Carter que je conservai l’équilibre. 
 
    — Venez Elena. Ne restez pas là. 
 
    Le légiste se redressa et nous sourit tristement : 
 
    — Tout le monde a eu la même réaction. Dévorée vivante par des chiens, quelle mort atroce ! 
 
    Je sentis Carter qui tentait de me faire faire demi-tour, mais j’avais les pieds collés au béton. Je relevai les yeux pour observer cet endroit, dans lequel des silhouettes fantomatiques posaient de petits triangles jaunes un peu partout. 
 
    — Venez Elena, insista Carter. On va s’en occuper. Vous ne pouvez pas. C’est trop dur, venez. 
 
    — Vous la connaissiez ? me demanda le légiste. 
 
    Je ne lui répondis pas. 
 
    Ma vue se troubla de plus en plus et je compris soudain que je pleurais. Le légiste resta idiot, ne sachant quoi dire alors que Carter parvenait enfin à me remettre en marche. Appuyée à lui, j’avançai tel un boxeur sortant du ring. Les techniciens nous observèrent en silence lorsque nous passâmes devant eux, comprenant, sans un mot, que je venais de perdre quelqu’un de proche. 
 
      
 
    À sa manière, Maxime avait passé ces vingt dernières années à vouloir faire partie de ma vie. Avec son besoin de garder le pouvoir, de se venger de ce qu’elle avait vécu comme une trahison, parce que je l’avais quittée. Mais je n’avais jamais oublié que c’était elle qui m’avait appris à m’affirmer, à être la femme que j’étais devenue. Elle m’avait façonnée quand je n’étais encore qu’une jeune fille et, en retour, je l’avais follement aimée. Ce n’était pas quelque chose que j’avais oublié, même lorsque Maxime me faisait les pires vacheries. 
 
      
 
    J’avais gardé au fond de moi l’espoir qu’un jour, elle cesserait de chercher la bagarre, pour que nous puissions redevenir des amies. Cet espoir venait de s’envoler de la plus cruelle des manières. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Depuis ma sortie du tunnel, j’étais assise au volant de ma voiture, les jambes dehors, un gobelet auquel je n’avais pas touché dans les mains. L’apparition de Vasquez me ramena au présent. 
 
    — Les scientifiques ne m’ont pas laissé approcher, me dit-il. 
 
    — C’est aussi bien, répondis-je faiblement. 
 
    — Les gars de la fourrière m’ont dit que les chiens étaient maigres. Quelqu’un les a affamés pour… ça. 
 
    Il désigna la scène de crime avec dégoût. 
 
    — Faut vraiment être un putain de sadique pour faire ce genre de choses, reprit-il. 
 
    J’entendis des voix s’élever sur la route. Cela venait des journalistes qui s’engueulaient avec les policiers, luttant pour les empêcher de franchir le périmètre de sécurité. 
 
    — Les médias sont comme des dingues, m’annonça Vasquez. Le nom de Maxime Stern a fuité. Il y a au moins cinquante camions de régies. Faut vraiment que vous arrêtiez le gars qui fait ça. Si je peux vous y aider, n’hésitez pas. 
 
    Il fit quelques pas et se retourna pour ajouter : 
 
    — Ah ! Docteur Mills, j’ai cru comprendre que vous étiez proche, avec maître Stern. Je vous présente toutes mes condoléances. 
 
    Vasquez sourit timidement et je compris qu’il était sincère. Je lui adressai un signe de tête avant qu’il ne parte. 
 
      
 
    J’aperçus Carter qui discutait avec Jack et la juge Hernandez, qui s’était également déplacée. Je me levai, chancelante, pour les rejoindre. 
 
    Je ne pris même pas la peine de saluer la juge. 
 
    — Jack, nous devons lancer un mandat contre Mina et toute sa clique ! On doit les arrêter avant que toi, Carter ou moi finissions comme ça ! 
 
    Ils échangèrent un regard gêné. 
 
    — Elena, fit Jack d’une voix posée, nous n’avons aucune preuve que ce soit Mina. 
 
    — Quoi ? Maxime est venue me voir, c’est grâce à elle que nous avons su pour monsieur Maley. Et je te rappelle qu’elle se savait menacée et qu’elle m’a dit que c’était Mina qui était derrière les deux autres meurtres. Qu’est-ce qu’il nous faut de plus ? 
 
    Je tremblai de tous mes membres, incapable de me calmer. 
 
    — On est tous d’accord avec ça, Elena. Cependant, cette scène est différente. 
 
    — Différente ? 
 
    — Ouaip. Elena, il n’y a pas de message, comme sur les autres scènes, intervint Carter. En plus, Maxime frayait avec des gens peu recommandables et elle nous a filé l’accord passé avec ces avocats véreux. Il se peut que ce soit une vengeance. Ou que certains aient profité du chaos actuel pour se débarrasser d’une avocate un peu trop encombrante. Le coup des chiens, ça ressemble au mode opératoire de la Bratva[6], bien établie ici ou en Floride. 
 
    Les dévisageant tous les trois tour à tour, je fus estomaquée de constater qu’ils étaient d’accord avec cette hypothèse. Je fis un pas en arrière, habitée par le besoin de m’écarter d’eux, tellement stupides de penser qu’il pouvait s’agir de quelqu’un d’autre que de Mina. 
 
    — Entendons-nous bien, insista Jack, nous n’excluons pas l’implication de Mina et de ses complices, mais nous ne devons pas bâcler l’enquête. Maxime mérite mieux de notre part. 
 
    Je suffoquai de colère. J’eus envie de leur hurler dessus. J’étais toujours en pleine hésitation lorsque des cris montèrent dans mon dos. Une dizaine de journalistes avaient contourné les lieux et couraient, pour certains, caméra sur l’épaule, vers l’entrée du tunnel. 
 
    Médusée par cette scène surréaliste, je vis les équipes du FBI s’associer à celles de la police pour stopper ce mouvement, sans ménagement. 
 
    Cela me décida enfin à réagir. Mon esprit venait d’être traversé par une idée folle. Je tournai les talons et me remis au volant de ma voiture. 
 
    Carter s’agrippa à ma portière lorsque le moteur démarra. 
 
    — Elena, vous allez où ? 
 
    — Je rentre chez moi. Apparemment, je ne sers à rien ici. 
 
    — Attendez-moi, je viens avec vous. 
 
    — Non, restez, pour Maxime. Elle a besoin de vos talents. 
 
    — Ouaip. Alors, attendez quand même, avec tout ce bazar, les équipes de protection rapprochée sont occupées. 
 
    — Écoutez, Carter, je ne vais pas rester à Springfield. Je ne peux pas, dis-je dans un souffle. Je rentre chez moi, je fais mon sac et je pars direct à Quantico. 
 
    — Ça ne change rien ! Tant que vous êtes ici, vous devez être protégée. 
 
    — Ne m’emmerdez pas, Carter ! 
 
    Il resta bouche bée. Tant par le ton de ma voix, qui avait été glacial, que par le vocabulaire utilisé. J’enclenchai la marche arrière et manœuvrai avant de sortir du périmètre discrètement, les médias étant focalisés sur l’action qui se déroulait plus loin. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Sur l’autoroute, je reçus un appel de Billy. 
 
    — Je sais pourquoi tu appelles, Billy. Carter a cafté, c’est ça ? 
 
    — Exact. Il m’a dit que tu as filé sans ton équipe de protection. Il m’a aussi dit pour… Maxime. Je n’ose même pas imaginer ce que tu ressens. 
 
    — Alors, ne le fais pas ! 
 
    Il y eut un blanc avant que Billy ne reprenne : 
 
    — Tu es sur la route ? 
 
    — Oui. En route pour l’aéroport. Je viens à Quantico. Je ne peux pas rester dans cette ville ! 
 
    — Je comprends. Je suis sur place, préviens-moi dès que tu arrives. 
 
    — Pas de problème. 
 
    Je raccrochai sans le saluer. 
 
      
 
    Je mis mon clignotant pour prendre la bretelle en direction du quartier sud de Springfield. Je me dirigeai à vive allure vers la zone huppée, réservée à l’élite, dans laquelle Maxime habitait. 
 
    Je sonnai à la grille et montrai ma carte du FBI au visiophone. Une femme, aux traits sévères, m’accueillit sur le perron. 
 
    — Madame Stern n’est pas là, m’annonça-t-elle. 
 
    — Je sais, elle est morte ! répondis-je sans aucun tact. 
 
    La femme parut secouée par la nouvelle, ne trouvant rien à redire. 
 
    — Je dois accéder à son bureau. 
 
    — Vous avez un mandat ? 
 
    Elle avait vite retrouvé ses esprits ! 
 
    — Votre patronne a été dévorée par une meute de chiens et nous soupçonnons un règlement de compte diligenté par une mafia locale. Vous avez deux options : me laisser fouiller son bureau, pour nous donner une chance de mettre rapidement la main sur les salauds qui ont fait ça. Ou jouer au cerbère, auquel cas je vous arrête pour entrave à une enquête fédérale ! 
 
    — Suivez-moi, fit-elle, la bouche pincée. 
 
    La maison de Maxime était à son image : dans le plus pur style victorien, avec des colonnes et du marbre ainsi que des boiseries sculptées. Sur les murs, de nombreuses œuvres de peintres célèbres se disputaient les faveurs de précieux bibelots disposés astucieusement. Maxime était riche et se délectait de l’afficher. Ce qui m’aurait rendu ironique il y a encore peu de temps. 
 
      
 
    Son bureau était installé au centre d’une immense bibliothèque dont les rayonnages montaient jusqu’aux plafonds aux moulures élégantes. Sur le sol, des tapis venus du monde entier s’entremêlaient avec un certain raffinement. Quant au mobilier dans cette pièce, il n’était pas difficile de comprendre qu’il avait été acheté aux enchères, probablement de l’autre côté de l’Atlantique. Maxime appréciant particulièrement les créations des artisans français du XVIe siècle. 
 
      
 
    Je m’installai sur son fauteuil, imaginant ce qu’elle devait ressentir lorsqu’elle se trouvait à ma place, dans cet environnement dont elle avait choisi chaque détail avec un soin tout particulier. Se sentait-elle puissante, comblée ou simplement en paix ici ? 
 
    Chassant le chagrin qui me gagnait à nouveau, je me mis à consulter les dossiers en évidence sur la table de travail. Je parcourus les pages rapidement et écartai les chemises déjà étudiées qui ne semblaient n’avoir aucun lien avec la mort de Maxime. Je savais ce que je cherchais : le dossier Polson. 
 
    J’étais en effet convaincue que Maxime ne m’avait pas tout dit. Elle devait avoir plus d’un atout dans sa manche, des pièces bien compromettantes qu’elle comptait utiliser si les choses tournaient mal pour elle. 
 
      
 
    Mon téléphone vibra, affichant le numéro de Carter. Je refusai l’appel et lui envoyai un SMS : 
 
    Je suis dans la salle d’embarquement. J’ai finalement décidé de partir tout de suite. Je vous appelle quand je suis à Quantico. Faites attention à vous. 
 
      
 
    Je savais que le FBI mettrait au moins douze heures avant de débarquer ici pour fouiller la maison. Je n’avais pas l’intention d’attendre. Attendre augmentait les chances que Mina ne soit plus qu’une piste parmi d’autres, alors qu’à mes yeux, elle était la seule valable. 
 
    Je ne croyais pas une seconde que Maxime ait été victime de mafieux. Mina devait avoir compris que Maxime nous avait aidés, peut-être même l’avait-elle interrogée, tout ce temps durant lequel le FBI la cherchait. Maxime avait-elle fini par avouer ? 
 
      
 
    Probablement, et cela ne signifiait qu’une seule chose : Mina faisait le ménage, avant de s’enfuir à nouveau. Et ça, il n’en était pas question ! 
 
  
 
  
   
    — 25 — 
 
    Cette situation était insupportable. Depuis notre retour, Margareth restait collée à Jeanne. J’avais bien essayé de la lui faire lâcher, sans succès. 
 
    — Que s’est-il passé hier soir ? me répéta Jeanne. Pourquoi Margareth est-elle dans cet état ? 
 
    Je repensai à ce que m’avait dit Maxime à propos de Jeanne, et aux micros, planqués partout dans la maison. J’étais entourée par des traitres de la pire espèce. Des lâches qui n’hésiteraient pas à me sacrifier pour sauver leur cul ! 
 
    Le gorille de Jeanne se tenait près d’elle, me fusillant du regard. 
 
    — Donnez-moi vos téléphones, dis-je en tendant la main. 
 
    L’espace d’une seconde, je perçus une lueur d’inquiétude dans le regard de Jeanne. Cette pute me cachait quelque chose, c’était évident. 
 
    — Pourquoi veux-tu nos téléphones ? 
 
    — Parce que j’ai découvert que cette villa était un véritable panier rempli de serpents. Nous avons débusqué une vingtaine de micros dissimulés partout dans la maison. Donc, je ne fais confiance à personne. Si tu veux que nous discutions, donnez-moi vos téléphones. Et ça te concerne aussi, Hulk ! dis-je à Peter. 
 
    Jeanne soupira et me tendit le sien. Elle fit un signe à Peter qui l’imita, en grognant. Je plaçai les smartphones dans la boîte fournie par Dave, qui fonctionnait comme une prison à ondes, coupant toute liaison et de fait, tout mouchard. 
 
    — Vas-tu enfin m’expliquer pourquoi Margareth est dans cet état ? 
 
    — Elle n’a pas supporté ce qu’elle a vu hier soir. 
 
    — Le meurtre de Maxime. Tous les médias en parlent. Il paraît qu’elle a été dévorée par des chiens. C’est vrai, Mina ? 
 
    Margareth poussa un gémissement, puis articula : 
 
    — Des méchants chiens. Ils ont mangé Maxime. 
 
    — Mina, qu’est-ce qui te passe par la tête pour imaginer des trucs aussi ignobles ? reprit Jeanne. Et comment allons-nous faire, sans Maxime pour assurer nos arrières ? 
 
    — Maxime nous a tous balancés au FBI. 
 
    — Je n’en crois pas un mot, affirma Jeanne. 
 
    — Alors, comment expliques-tu que Maley n’ait finalement pas été condamné pour l’incendie ? Merci Maxime ! Cette même Maxime qui m’a aussi parlé de toi, d’ailleurs, ajoutai-je. 
 
    Jeanne échangea un regard avec son gorille, fugace, mais plein d’enseignements. 
 
    — Elle a donc dit vrai, à en croire votre réaction à tous les deux. Maxime a prétendu que tu œuvrais pour annuler la tutelle. C’est donc pour ça que tu t’es montrée si mystérieuse ces derniers temps ? Tu te prépares à nous abandonner, Margareth et moi. 
 
    — C’est n’importe quoi ! 
 
    — Alors pourquoi es-tu partie avec ta pochette en cuir, celle que tu ne prends que lorsque tu vas faire des démarches ou quand tu vas voir Maxime ? Arrête de me prendre pour une conne, Jeanne ! 
 
    — Je faisais transférer de l’argent, mais tu as raison, j’ai aussi fait autre chose. 
 
    Les yeux de Peter s’affolèrent. Je les tenais. Jeanne n’avait plus le choix, maintenant que je les avais percés à jour. 
 
    — J’ai rencontré un faussaire pour préparer des faux papiers, pour nous trois. 
 
    — Pourquoi de faux papiers ? 
 
    — Voyons Mina ! Il n’y a que toi pour ne pas comprendre que nous sommes fichues ! Tes assassinats, tes provocations dans les médias, tout cet acharnement… Autant d’actions qui ont braqué les projecteurs du FBI sur nous. Et maintenant, tu t’attaques à Maxime ? Fais-moi confiance, ce n’est qu’une question de jours, sinon d’heures, avant que le FBI nous embarque ! 
 
    Sa panique était pitoyable. Du reste, compte tenu de sa faible intelligence, elle était logique. Je me mis à rire. 
 
    — Tu as peur, Jeanne ? lui demandai-je. 
 
    — Évidemment, et tu devrais nourrir les mêmes craintes que moi. Surtout si tu me dis que notre maison était sur écoute. Je puis t’assurer que je n’en savais rien, mais cela confirme que nous sommes surveillées. Qui sait s’il n’y a pas des agents infiltrés au sein de notre personnel ? 
 
    — C’est la raison pour laquelle j’ai renvoyé tout le monde ce matin. Excepté tes hommes, Peter. Ils vont m’être encore utiles. 
 
    — Ça aussi, ça va changer, me répondit-il. Tu vas arrêter d’utiliser mes gars pour tes trucs malsains. Tu m’exposes trop, je ne veux pas être accusé de complicité de meurtre. Ces types sont mes employés, je vais donc les prévenir que, dorénavant, ils ne doivent recevoir leurs ordres que de moi-même. 
 
    Il s’apprêta à nous laisser, posa la main sur le boîtier contenant les téléphones, lorsque je lui dis : 
 
    — Tu es déjà mouillé, Peter. 
 
    Il se retourna. 
 
    — Que veux-tu dire ? 
 
    — Ce matin, l’un de tes gars a été blessé en tentant d’enlever un agent du FBI. Il a pris une balle et a sans doute laissé du sang sur place. Ce n’est qu’une question d’heures avant que son identité soit révélée, ainsi que celle de son employeur. Tentative d’enlèvement d’un agent fédéral, ça doit coûter bonbon ! 
 
    — Quel gars ? Dis-moi qui a fait ça, que je l’achève moi-même ! fulmina-t-il. 
 
    — Dave. L’enlèvement a été fait à ma demande, mais faut avouer qu’ils ont bien merdé. Je me demande où tu les recrutes, tes hommes de main. Ils ressemblent plus à des videurs de boîtes de nuit qu’à des mercenaires ! 
 
    Peter leva la main, prêt à m’envoyer une gifle. Je me concentrai sur lui. Il interrompit son geste, vacilla alors que son nez se mit à saigner. Des décharges affluèrent dans mon cerveau, que je parvins à repousser. Peu à peu, j’apprenais à moins subir les effets secondaires de mes capacités. C’était loin de ce dont était capable Margareth, mais suffisant pour mater ce genre de gorille. 
 
    Peter perdit l’équilibre et s’étala de tout son long, brisant une console en bois exotique dans sa chute. 
 
    — Qu’est-ce que tu m’as fait, petite garce ? balbutia-t-il. 
 
    — Je te montre ce qu’il risque de t’arriver si tu tentes de me toucher ou de me tourner le dos. 
 
    — Comment… comment est-ce possible ? hésita Jeanne. 
 
    L’affolement se mêlait à l’incompréhension sur son visage. 
 
    — C’est à cause de moi, sanglota Margareth. Mina devient plus forte. 
 
    — Margareth a raison, dis-je. À son contact, je deviens de plus en plus forte. Je m’entraîne même sur toi, Jeanne, depuis quelque temps. 
 
    Jeanne porta la main à son ventre, comme si elle allait vomir. Se rappelait-elle toutes les fois où elle avait eu la migraine ou qu’elle avait saigné du nez ? Sans aucun doute, d’après son attitude. 
 
    — Je vais donc vous expliquer ce que nous allons faire maintenant, repris-je. Je vais te débarrasser de ton problème, Peter. Dave sera sorti de l’équation et servira à la suite de mon plan. 
 
    — Quel plan ? me demanda-t-il. 
 
    — La fin. Ce soir, tout sera fini. Jeanne, si tu as fait le nécessaire pour nos faux papiers, conclus rapidement la transaction et prépare le départ. Demain, nous serons loin. 
 
    — Et toi, que vas-tu faire ? se risqua-t-elle. 
 
    — Je vais en finir avec Elena Mills. C’est elle ma cible, tu ne l’as pas oublié ? Et tu vas m’y aider, Jeanne. 
 
    — Comment ? 
 
    — Tu vas aller la trouver, lui proposer un marché qu’elle ne pourra pas refuser. Ce faisant, tu la conduiras jusqu’à un endroit que je t’indiquerai. C’est dans ce lieu que je m’occuperai d’elle et c’est Dave qui endossera la responsabilité. Enfin, le cadavre de Dave. 
 
    Je lisais leur incrédulité à elle et à Peter. Ils étaient si stupides, que le génie de mon grand final leur échappait totalement. Pourtant, j’avais réussi à m’adapter, malgré les écueils de ces dernières heures. Malgré les trahisons, les mensonges et les loupés. Ma stratégie était sans faille. 
 
    — Tu crois vraiment que le docteur Mills acceptera de me suivre, après ce qui est arrivé à Maxime ? J’en doute, très sérieusement. 
 
    Comme il était épuisant d’être entourée par des imbéciles ! Je fouillai dans ma poche et en sortis deux smartphones. 
 
    — Voici vos nouveaux téléphones. Les principaux numéros y ont été enregistrés. Le code de déverrouillage a été noté au dos. Ouvrez-les et allez dans la galerie, il n’y a qu’une photo. C’est cette photo que tu montreras à Mills. 
 
    Peter et Jeanne suivirent mes instructions, affichèrent l’image et ne comprirent visiblement pas. 
 
    — Qui est-ce ? m’interrogea Peter. 
 
    — La petite amie de Mills. Tes hommes ont loupé l’enlèvement de son pote du FBI, mais pas celui de sa petite copine, Ingrid. Elle sera l’appât, pour faire venir cette garce ! 
 
    Jeanne déglutit avec difficulté, puis parut enfin se résigner. 
 
    — Que dois-je faire ? 
 
    — Tu vas l’appeler, lui dire que je t’ai envoyé cette photo et que je me prépare à tuer cette fille, ce soir. Dis-lui que tu as peur. Au moins, ce ne sera pas trop difficile de te montrer crédible ! me moquai-je. Bref, trouve tous les arguments possibles pour lui faire croire que tu veux l’aider, avant que je ne passe à l’acte et amène-la à l’endroit que je t’indiquerai une fois qu’elle sera avec toi. 
 
    — Tu ne peux pas me donner l’adresse tout de suite ? 
 
    — Mh… Je ne te fais pas confiance, Jeanne. Tu pourrais très bien m’envoyer le FBI à la place. Alors je vais m’assurer que tu tiendras ta parole : je vais prendre Margareth avec moi. Si quoi que ce soit se produit en dehors de ce que je te demande, le moindre petit détail, on s’occupera de toi avec Margareth. Crois-moi, ce que ton gorille a subi n’est qu’un maigre aperçu de ce que nous pouvons faire ensemble. 
 
    — Pff ! Si c’était le cas, tu pourrais te débarrasser de Mills sans avoir besoin de l’enlever ! ricana Peter. 
 
    — Certes, je le pourrais. Mais où serait le plaisir ? 
 
    Il eut une grimace de dégoût. Je me rapprochai de lui, assez près pour lui montrer que je n’avais pas peur. 
 
    — Écoute-moi bien, Peter. Je sais que tu penses que tu pourrais me la faire à l’envers. Prendre Jeanne pour vous enfuir ou me loger une balle entre les deux yeux, mais n’oublie pas que Dave sera relié à tous les meurtres, grâce à moi et à cette salope de Maxime. Et comme tu es son boss, tu auras du mal à nier ton implication. Si tu disparais, ou si je meurs, les flics trouveront suffisamment de preuves en ce sens. Sans moi, tu es foutu. 
 
    Il pencha la tête en direction de Jeanne. Je suivis son regard puis ajoutai : 
 
    — Jeanne ne fera rien contre moi, car nous sommes liées. Encore plus depuis que je lui ai sauvé la vie. N’est-ce pas Jeanne que tu ne me trahiras jamais ? 
 
    Elle opina tristement du chef et d’après l’expression de Peter, je sus qu’il venait de comprendre l’emprise que j’avais sur elle. Et, par effet rebond, sur lui. 
 
    — Bien. Maintenant, faites ce que je vous dis. Et toi, Margareth, tu restes avec moi. 
 
    — Non ! Je veux rester avec Jeanne ! se débattit-elle. 
 
    — Peter, aide-moi ! lui ordonnai-je. 
 
    Il se redressa pendant que je tirai Margareth par le bras. Elle se cramponna au bras de Jeanne en hurlant, nous vrillant les tympans. 
 
    — Mais bordel ! Calme-la ! criai-je à Peter. 
 
    Son gros poing s’abattit sur ma sœur, qui arrêta de lutter. Je la poussai vers ma chambre. 
 
    — T’es vraiment une pourriture ! me lança-t-il. 
 
    — Préviens-moi dès que tu es avec Mills, dis-je à Jeanne. Je t’enverrai l’adresse. Je t’ai mis son numéro dans le répertoire. 
 
    Jeanne me dévisagea avec haine. 
 
      
 
    Elle ne pouvait plus espérer me rouler, le temps des fourberies était révolu. Je la tenais, elle et son gorille, au bout de ma laisse, comme tous les autres. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Je repoussai la grille de la cage pour m’avancer vers Dave. Je l’avais sanglé sur le lit de ma petite planque à la cave, après l’avoir fait soigner. De grosses gouttes de sueur perlaient sur son front. Je posai le dos de ma main, il était brûlant de fièvre. Il ne fallait pas qu’il claque trop tôt ! Je pris une ampoule d’antibiotiques que j’injectai dans le cathéter posé un peu plus tôt par un médecin qui avait l’habitude de travailler avec Peter. Un toubib apparement peu curieux et discret, pour peu que l’enveloppe de billets soit généreuse. À ma demande, ce dernier m’avait indiqué les médicaments à administrer, afin d’éviter une infection. 
 
    Je tenais à veiller notre blessé. 
 
    Il dut sentir ma présence, car il ouvrit les yeux. 
 
    — Mina… chuchota-t-il. J’ai soif. 
 
    Je pris le verre d’eau et lui relevai la tête pour l’aider à boire. Cela sembla le réveiller totalement. 
 
    — Tu as mal ? 
 
    — Non, grâce aux calmants. 
 
    — Tu es vraiment courageux, lui mentis-je. 
 
    Je pensais tout l’inverse. Ce ratage avec Carter m’avait profondément agacée. Je savais que le temps me manquait désormais pour l’ajouter à mon tableau de chasse et je me doutais que cette frustration ne s’effacerait pas. 
 
    — Hier soir, c’était super ! commenta-t-il. 
 
    — Oui, même si on n’est pas passés loin qu’elle s’en sorte ! 
 
    — Oui, et même si tu n’as pas tenu ta promesse. 
 
    Je ne relevai pas, irritée de son obsession pour le sexe. Ce garçon était un animal ! 
 
    — Le temps nous manquait. Mais Maxime était une très belle femme, je comprends que cela t’ait donné envie. L’attraper, la mettre nue et l’attacher en m’attendant. Tout ceci a dû t’exciter, obsédé comme tu es ! 
 
    Plus je parlais, plus je constatais que son sourire s’agrandissait. Ses yeux brillèrent intensément, de cette même lueur que j’avais vue lorsque nous avions fait l’amour. L’évidence me sauta au visage. 
 
    Je lui attrapai le menton et tournai sa tête vers moi, sans ménagement. 
 
    — Tu as baisé avec elle ? 
 
    Il ricana stupidement. 
 
    — Réponds-moi, Dave ! Tu l’as baisée ? insistai-je. 
 
    — Ouais. 
 
    Je relâchai ma prise, écœurée. Non pas parce que Dave ait couché avec une autre, mais de savoir que c’était avec Maxime, qui avait largement plus de deux fois son âge. Je me souvins alors du visage de Maxime, portant les traces de pleurs ; pleurs que j’avais sottement assimilés à la peur de mourir. 
 
    — Elle ne voulait pas, mais je n’avais jamais baisé une lesbienne. Putain, elle était bonne ! 
 
    — Ta gueule ! 
 
    — Elle avait des seins superbes, des seins de femme, pas comme les tiens ! 
 
    N’allait-il jamais s’arrêter de parler ? 
 
    — Ta gueule, je te dis ! 
 
    — Elle s’est débattue, elle a hurlé. Rien que d’y penser, je suis excité. Viens en profiter, si tu veux. Même avec un trou dans le buffet, je suis encore opé ! 
 
    Si je n’avais pas eu besoin qu’il reste en vie, je l’aurais achevé sur le champ. Au lieu de ça, je ne dis rien de plus. Je me reculai et refermai la cage, ignorant les obscénités que Dave continuait de déblatérer. 
 
    En revenant dans le hall, je compris soudain que cette nouvelle s’avérait finalement parfaite. L’ADN de Dave allait être retrouvé sur le cadavre de Maxime. De l’ADN, également présent sur les bijoux des autres victimes, que j’avais précieusement conservés, sans les toucher directement. 
 
    L’impliquer dès le début n’avait été qu’une facilité : il faisait la préparation, la capture et moi, je venais pour la conclusion. Garder des éléments, le reliant aux scènes de crime, était une idée comme une autre que j’avais eue sans intentions réelles. Désormais, c’était une opportunité de lui faire endosser la responsabilité de tout ceci. 
 
    Il ne me restait plus qu’à l’éliminer ce soir, et de faire croire que lui et Mills s’étaient entretués dans un duel final. Déposer les objets personnels sur le corps sans vie de Dave, et foutre le camp de cette ville. 
 
    Pour toujours. 
 
  
 
  
   
    — 26 — 
 
    Je sortis avec une pile de dossiers dans les bras, sous le regard inquisiteur de la domestique. Elle était déjà venue, à deux reprises, me demander si j’en avais pour longtemps, et pourquoi je n’étais pas accompagnée d’autres agents. Je ne voulais pas courir le risque qu’elle finisse par reprendre ses esprits et prévienne la police pour leur signaler une intruse dans la maison. Je quittai la résidence de Maxime et me rendis sur le parking d’un centre commercial. Là, je compulsai les dossiers, fouillant à la recherche du moindre indice. 
 
    Je finis par tomber sur des contrats signés avec un agent représentant deux pseudos mannequins, engagées visiblement pour jouer les doublures. La date du contrat était antérieure au retour sur le sol américain de Jeanne et Mina, ce qui me mit la puce à l’oreille. 
 
    Et si ces doublures avaient servi à nous tromper sur la date réelle de retour de Mina et Jeanne ? Ou étaient-elles utilisées pour créer de faux alibis grâce à la vidéosurveillance ? C’était diaboliquement imaginé. C’était digne de Maxime ! 
 
    Je repris espoir et continuai de fouiller chaque papier. 
 
    Autour de moi, des inconnus poussant leur caddie me jetaient des regards étonnés. Dans mon gros 4x4, entourée de dossiers, déposant des feuilles sur le tableau de bord ou les coinçant dans le pare-soleil, je devais avoir l’air d’une folle. 
 
    Soudain, je mis la main sur une note manuscrite au dos d’une carte de visite. Il s’agissait d’une agence de location de villas de luxe avec une adresse et une date, quinze jours pile avant l’incendie de l’ancienne maison des Polson. 
 
    Cela constituait peut-être la preuve de la présence de Mina ce jour-là. Il me fallait en être certaine. Je repoussai les papiers sur le siège passager et entrai l’adresse de l’agence dans le GPS, prête à démarrer, quand je reçus un message vocal de Carter : 
 
    Elena, vous me prenez vraiment pour un bleu ! Comme je me doute que vous ne répondrez pas à mes appels, sachez que j’ai contrôlé et que je sais que vous n’avez pas pris l’avion. Vous êtes toujours à Springfield, bordel ! Vous cherchez à mourir, ou quoi ? Alors, écoutez-moi bien : je vous donne une heure pour me rappeler. Si je n’ai pas de vos nouvelles dans une heure, je vous déclare disparue et je lance toute la police, le FBI et même la CIA s’il le faut, à vos trousses. Rappelez-moi, merde ! Ah ! C’était Carter, au fait. 
 
      
 
    La colère non dissimulée de Carter me sortit de l’état de transe dans lequel je me trouvais depuis plusieurs heures. Je me surpris même à sourire en l’entendant me houspiller de la sorte. Il devait réellement être inquiet. 
 
    J’accédai à mon répertoire pour le rappeler : il ne méritait pas que je le tienne à distance ou que je ne le rassure pas. D’autant que j’étais persuadée qu’il serait intéressé par ma visite à l’agence de location. 
 
    Je levai l’index pour le rappeler quand un numéro inconnu s’afficha sur mon écran. Instinctivement, je répondis. 
 
    — Docteur Mills ? C’est Jeanne Lelong. Oh ! Je suis soulagée que vous m’ayez répondu. 
 
    — Vous savez ce que Mina a fait à Maxime ? dis-je, sans préambule. 
 
    — Oui, et je sais ce qu’elle a voulu faire à votre ami, Carter. 
 
    — Quoi ? 
 
    — L’enlèvement raté, c’était elle. 
 
    Je le savais. Je savais que cette psychopathe était derrière tout ça ! Je bouillonnai de rage, d’envie de l’enfermer dans une cellule et d’en jeter la clé. 
 
    — Docteur Mills, malheureusement, Carter n’était pas le seul visé. 
 
    — Que voulez-vous dire ? 
 
    — Écoutez, je viens juste d’apprendre, par des hommes de confiance, que Mina a enlevé quelqu’un d’autre. Apparemment, c’est une personne de votre entourage. Attendez, je vous envoie une photo. 
 
    Je dégageai le téléphone de mon oreille et cliquai sur l’image que Jeanne venait de m’envoyer. Quand le visage d’Ingrid, bâillonnée, apparut sur mon écran, mon cœur cessa de battre. Tout ce qui m’environnait devint sombre, comme si la nuit venait de m’envelopper. Seule Ingrid brillait devant mes yeux, une Ingrid prisonnière, dont le regard transpirait la peur. La voix lointaine de Jeanne se fraya un chemin jusqu’à moi. 
 
    Je mis le haut-parleur, incapable de détourner mon regard d’Ingrid. 
 
    — Docteur Mills ? J’ai raison, c’est bien quelqu’un que vous connaissez ? répéta Jeanne. 
 
    — Oui, c’est ma compagne, répondis-je, machinalement. 
 
    — Oh ! Je suis tellement désolée. Je peux vous aider, je peux l’aider elle aussi. Laissez-moi vous aider, Elena. Je veux que tout ça s’arrête ! Je n’en peux plus ! 
 
    — Je vous écoute. 
 
    — Votre amie est détenue dans un endroit secret, j’attends que l’on m’envoie l’adresse. Le mieux serait que je vous y emmène. Mina n’a pas prévu de… comment dire… d’agir avant ce soir. Nous n’avons que quelques heures devant nous. 
 
    — Bien. Comment voulez-vous procéder ? 
 
    — Nous devons rester prudentes. Pas de police, seulement vous et moi. J’imagine que Mina a donné des consignes au cas où la police débarquerait. Si nous loupons notre coup, votre amie risque d’être tuée. 
 
    — D’accord. 
 
    — Où êtes-vous ? 
 
    — Sur le parking de Walmart, de la zone sud. 
 
    — Parfait. Je ne suis pas loin. Je suis avec Peter. On sera là dans un quart d’heure. 
 
    — Je suis dans un 4x4 Volvo noir. 
 
    — Entendu. Nous allons sauver votre amie, docteur Mills, je vous le promets. 
 
    Elle raccrocha, me laissant seule face à la photo d’Ingrid. Je serrai le téléphone dans mes doigts, me demandant si je pouvais faire confiance à cette Jeanne Lelong. 
 
    Je savais aussi que son téléphone était sur écoute et que donc, le FBI connaissait nos intentions. Ils allaient sans doute suivre le GPS du smartphone et débarquer en force une fois que Jeanne m’aurait emmenée à destination. Elle avait dû oublier ce détail, mais pas moi. 
 
    — J’arrive, Ingrid. On va te sauver, dis-je à l’image. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Je repérai rapidement la limousine, qui faisait tache dans le parking. Je sortis de mon véhicule et fis signe au chauffeur. La portière arrière s’ouvrit sur le visage de Jeanne. 
 
    Je m’installai sur l’une des banquettes et nous démarrâmes. 
 
    — Vous avez récupéré l’adresse ? lui demandai-je. 
 
    — Non, pas encore. Je vais insister, répondit-elle en sortant son téléphone. 
 
    L’absence du poinçon, sur le côté de la coque, m’informa sur le fait que son smartphone n’était pas celui que nous avions modifié, quelques jours plus tôt, dans le garage du faussaire. Cela signifiait que personne au FBI ne savait ce qu’il se passait et que notre position ne pouvait pas être détectée. Je feignis d’ouvrir la photographie d’Ingrid, consciente d’être observée, et pianotai rapidement le code secret de détresse sur l’écran de numérotation. Cela avait pour conséquence d’activer les logiciels de tracking, d’enregistrement et de signaler que l’agent détenteur de l’appareil était en danger ; alerte qui remontait immédiatement au central du FBI. 
 
    — Vous appelez qui ? me questionna-t-elle. Je vous ai dit d’éviter de prévenir vos amis du FBI. Les hommes engagés par Mina ont sans doute reçu l’ordre d’exécuter votre amie en cas d’intervention. 
 
    — Je n’appelle personne, rassurez-vous. J’enregistre un numéro que je viens d’avoir dans un dossier de Maxime. J’ai peur de l’oublier et il me paraît important. 
 
    Jeanne secoua la tête, étonnamment affligée. 
 
    — Quand j’ai su ce qui était arrivé à Maxime, j’en ai été profondément attristée. 
 
    — La même affliction que pour cette pauvre madame West ou le juge From, j’imagine ! 
 
    Mon ton avait été acide et à voir les sourcils de Jeanne se lever de surprise puis se froncer, j’en conclus que ma tête confirmait ce que je pensais de cette femme. 
 
    — Je vous l’ai déjà dit : j’ignorais tout des plans de Mina. 
 
    — Non, ce que vous m’avez dit, c’est que vous n’étiez pas sur place au moment des meurtres, mais vous en étiez bien informée. Ne cherchez pas à minimiser votre implication, nous savons toutes les deux que c’est peine perdue ! 
 
    Jeanne me jeta un regard torve. Mon instinct me hurlait qu’elle me conduisait dans un piège. L’abandon des téléphones trafiqués n’était pas un hasard, elle ignorait juste que je m’en étais aperçue. Pour autant, je devais continuer à ne pas éveiller les soupçons, lui laisser croire que je me jetais dans la gueule du loup uniquement motivée par le sauvetage d’Ingrid. Ce qui n’était pas totalement faux. Je priais pour gagner du temps une fois sur place, permettre à Ingrid de survivre, juste assez pour que mes collègues prennent position et interviennent. 
 
    J’allais devoir jouer la comédie, ma seule inconnue étant : pendant combien de temps ? 
 
    Jeanne consulta son écran et communiqua l’adresse au chauffeur au côté duquel Peter se tenait, la mine soucieuse. Quant à moi, je savais que les coordonnées avaient été entendues par le central du FBI grâce à mon téléphone. J’imaginai les voitures des brigades d’interventions, peut-être même des hélicoptères, chargés d’agents armés jusqu’aux dents, qui décollaient simultanément. 
 
    La limousine s’engagea sur l’autoroute, dépassa la banlieue ouest et, bientôt, les paysages urbains furent remplacés par la forêt. Quelques flocons commencèrent à voltiger dans les phares, rapidement balayés du pare-brise par les essuie-glaces. 
 
    — La route a déjà l’air bien glissante, ponctua Peter. 
 
    — C’était humide et avec ce froid, ça va vite devenir une patinoire, rebondit le chauffeur. 
 
    La banalité de cet échange me sembla incongrue étant donné qu’aucun de nous n’ignorait l’objet de notre voyage. J’eus envie de leur signaler puis me ravisai, songeant que je devais rester concentrée sur Ingrid. Ingrid qui devait être terrorisée et en colère. Je savais que derrière son tempérament calme se cachait une femme déterminée, qui était entraînée à se défendre et à tuer, en cas de besoin. Elle devait sans doute attendre une opportunité, une simple erreur de ses geôliers, pour renverser la situation. Je croisais les doigts pour qu’elle m’attende, non pas que je lui serais d’une grande aide en cas d’affrontement physique, mais mon talent était dans les mots. Dans ma capacité à déstabiliser n’importe quel individu, le faire douter, l’effrayer, au point de lui faire perdre pied. Et je connaissais parfaitement mon ennemie : Mina. 
 
    Mieux que quiconque. 
 
      
 
    La limousine bifurqua dans un chemin de terre dont le sol blanchissait rapidement. Nous fûmes secoués durant une centaine de mètres et nous aperçûmes au loin, dans la pâle lueur hivernale, les ruines d’un bâtiment de briques. Je reconnus immédiatement l’endroit : il s’agissait d’un ancien centre de détention pour jeunes filles ; une prison fermée au début du XXe siècle. Un lieu qui avait révélé, des décennies plus tard, les horreurs qui s’y étaient déroulées. Il était prétendument hanté et était devenu le rendez-vous des fans d’Urbex en recherche de sensations fortes. 
 
    Au milieu de cette plaine enneigée, ce site paraissait totalement irréel, avec ses fenêtres murées et ses anciennes cheminées qui s’élevaient dans les nuages. Un vrai décor de film d’horreur et je compris immédiatement pourquoi il attirait autant les amateurs de frissons. 
 
      
 
    La voiture s’arrêta. Nous en sortîmes sans un mot. Docilement, j’emboitai le pas de Peter vers une entrée latérale, luttant contre la peur, avec la désagréable sensation que mon estomac rétrécissait seconde après seconde. 
 
    Je jetai un dernier regard en arrière, vers le ciel bas et gris, espérant y apercevoir les lueurs d’un hélicoptère, puis je passai la porte. 
 
  
 
  
   
    — 27 — 
 
    Dave sortait peu à peu du sommeil, l’effet des barbituriques commençant à reculer. Je contrôlai qu’il était bien attaché avant de me tourner vers Margareth, toujours occupée à pleurnicher. Je remontai la fermeture éclair de ma parka, avec la désagréable sensation que la température continuait de baisser, si cela était encore possible. 
 
    Je me penchai vers elle pour observer sa joue gonflée qui avait pris une teinte bleutée. 
 
    — Il n’y est pas allé de main morte, ce con de Peter ! 
 
    — C’est toi qui lui as dit de me taper. Tu es méchante ! 
 
    — Non, j’étais triste parce que tu ne voulais pas rester avec moi. Je te l’ai dit, Margareth, il n’y a que moi qui t’aime. 
 
    Le rire de la copine de Mills me fit tourner la tête. 
 
    — Pourquoi rigoles-tu, toi ? 
 
    — C’est minable, répondit-elle. C’est comme ces mecs qui frappent leur nana et qui s’excusent ensuite en affirmant que c’est parce qu’ils les aiment ! Tu vas faire quoi, après ? Lui offrir une poupée ? 
 
    Comment pouvait-elle me défier, dans sa position ? Debout sur cette planche qui allait bientôt se retrouver en équilibre, quand j’en aurais retiré les cales. Cette femme savait ce qui l’attendait, avec le sol jonché de tiges en métal et de morceaux de verres tout autour d’elle. Elle se doutait bien que dès qu’elle chuterait, elle serait empalée sur ces objets et se viderait de son sang. Pourtant, elle semblait toujours aussi prompte à m’énerver. 
 
    — C’est un truc de lesbienne de ne pas avoir peur de la mort ? lui demandai-je. 
 
    — Qui te dit que je vais mourir ? ricana-t-elle. 
 
    — Tu vas mourir, cela ne fait aucun doute. Comme Maxime, et les autres avant elle. 
 
    — Pourtant, je suis convaincue que je vais m’en sortir et que toi, Mina, tu vas y rester ! 
 
    Cette fois, ce fut au tour de Dave de se marrer, ce qui m’irrita au plus haut point. Je tournai mon visage vers lui et constatai qu’il souriait béatement. Sans doute son esprit était-il encore embrumé par les antidouleurs. Je vins me placer à côté de lui. 
 
    — Comment tu la trouves, celle-là ? lui chuchotai-je. 
 
    — Elle est encore plus belle que la précédente. 
 
    Encore cette lueur insane dans ses yeux. Ce désir de chair, de sexe, de violence. Il n’était pas possible de nous comparer. Dave n’avait décidément rien d’humain. 
 
    — Désolée, Dave. Mais celle-ci, tu ne la toucheras pas. 
 
    Il fit une moue boudeuse. 
 
    — Ni elle, ni aucune autre d’ailleurs, repris-je. 
 
    — Tu me veux pour toi toute seule ? Prends-moi maintenant, avec les mains et les pieds attachés. Viens sur moi. Je veux le faire devant elle et ta sœur. 
 
    — Tu me dégoûtes ! 
 
    — Ou tu préfères que je baise Margareth ? fit-il assez fort pour qu’elle entende. 
 
    Margareth releva la tête vers nous. 
 
    — C’est quoi baiser ? dit-elle. 
 
    — Sérieux ? dis-je, choquée. Tu serais prêt à faire ça avec elle ? Non, mais tu l’as regardée ? 
 
    — Je m’en fous. J’en ai rien à faire qu’elle soit moche ! 
 
    Je me reculai, incapable de rester près de lui. Son rire reprit, visiblement satisfait de me voir battre en retraite. 
 
    Cela me fit prendre conscience que j’en avais assez de tout cela. Cette association, ce pervers, Jeanne, Peter et tous ceux qui m’entouraient. Marre de cette ville, de me donner autant de mal pour assouvir ma justice sans que personne ne saisisse vraiment. Aucun d’entre eux ne savait reconnaître le génie de mon plan, ni n’avait compris à quel point j’avais manipulé tout le monde. Ils ne voyaient que les morts, rien d’autre. Mais je savais que dans les mois, ou les années à venir, des journalistes, des psychiatres et autres experts, se pencheraient sur mes actes. Ils y décèleraient la virtuosité au-delà du sang. 
 
    Mina Polson allait devenir une légende, comme ces tueurs mythiques ou les personnages effrayants de ces histoires que l’on se raconte devant un feu de bois. Pendant ce temps, je parcourrai le monde, assouvissant mes besoins les plus primaires. J’étais habitée par le désir de faire souffrir, saigner, de tenir la vie entre mes mains. Une fois débarrassée de mes anciens bourreaux, je pourrais m’y consacrer uniquement par plaisir. 
 
    Cette idée me réchauffa. 
 
    — Alors, c’est quoi le plan ? me demanda la copine de Mills. 
 
    — Tu meurs, ensuite ta copine Mills meurt, puis l’obsédé meurt et je m’en vais, souris-je. 
 
    — Si je meurs, Elena te tuera, affirma-t-elle. Et pourquoi le tuer, lui ? Vous m’avez l’air intimes ! 
 
    Elle continuait de se moquer et cela devenait vraiment insupportable. 
 
    — Dave a laissé son ADN sur toutes les scènes de crime. Une fois tout terminé, il sera le coupable idéal. Quant à ta copine, c’est une connasse de pacifiste, elle n’aura pas le cran de m’éliminer. Elle va encore essayer de causer, blablabla, c’est tout ce qu’elle sait faire ! 
 
    — Tu as assassiné Maxime, ça a dû la mettre en rogne. Maintenant, tu veux t’en prendre à moi. Crois-moi, elle ne va pas te lâcher ! Elle va te retrouver et te buter ! 
 
    — Me retrouver ? Pas besoin, elle arrive ! 
 
    Enfin, son affreux rictus disparut. Elle ne s’attendait visiblement pas à ça. 
 
    Durant quelques secondes, elle sembla réfléchir puis, contre toute attente, elle éclata de rire. Je regardai la planche sous ses pieds, tout juste maintenue par deux poteaux en bois, reliés à deux cordes, qu’il me suffisait de tirer pour que cette conne prétentieuse se retrouve en équilibre. Si elle continuait de s’esclaffer de la sorte, je ne tiendrais pas jusqu’à l’arrivée de Mills. 
 
    — Non, mais c’est tellement pourri comme plan ! hoqueta-t-elle. Faire venir Elena ici, tu crois vraiment que c’était l’idée du siècle ? 
 
    — Si tu ne te tais pas, je demande à mes hommes de te descendre de là et je laisse Dave s’occuper de toi en attendant ta copine. Apparemment, il aime les lesbiennes. 
 
    — Oh, ouais ! Amène-la-moi ! s’excita Dave. 
 
    — T’as visiblement un vrai souci, Mina ! Je te soupçonne, en plus de ta grande connerie, d’être homophobe. C’est vrai, quoi ! Toujours utiliser ce mot lesbienne, comme si c’était une insulte… À ta place, j’irais voir un psy, ce serait intéressant de travailler là-dessus. 
 
    Malgré le froid mordant sa peau dénudée et la perspective d’une mort douloureuse, elle avait toujours cet air de défi. Cette femme était sûre d’elle, à un tel point, que j’en vins à me questionner sur ce qui lui permettait d’être ainsi confiante. Avais-je une faille dans mon plan ? Je parcourus la pièce du regard, en proie à des doutes. 
 
    Elle se mit à provoquer Dave qui lui répondit des obscénités sur ce qu’il voudrait lui faire. L’ambiance m’échappait totalement. Ces imbéciles allaient me priver de la joie de mon grand final. Je ne pouvais le tolérer, pas après tout ce que j’avais traversé. 
 
    Je pris l’arme que nous avions récupérée sur la copine de Mills et fis feu, arrachant un cri à Margareth. Le contenu du crâne de Dave se répandit sur le mur. Son corps s’affaissa lentement sur le côté, un regard surpris figé sur son visage. Le silence revint, salvateur. 
 
    — Maintenant, la première qui l’ouvre prendra sa dose dans le genou. C’est clair ? 
 
    Je dirigeai le canon successivement sur la femme et Margareth, qui enfouit son visage entre ses bras. 
 
    Nous attendîmes encore une dizaine de minutes lorsque j’entendis le bruit d’une voiture. Un des gars de Peter réapparut dans la pièce et m’annonça : 
 
    — Ils sont là. 
 
    — Faites-les entrer. 
 
    Nous y étions, là où tout devait finir. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Jeanne entra la première, suivie de Mills et de Peter. Je demandai à ce dernier d’attendre dehors alors que je remarquai que Mills avait cessé d’avancer, suspendue au spectacle de sa copine. La voir ainsi, nue, perchée à deux mètres de hauteur, avec le sol piégé tout autour d’elle, sembla l’effrayer. Ses grands yeux parcouraient cet environnement, probablement à la recherche d’une échappatoire. Je savais qu’il n’y en avait pas. 
 
    — Vous vous êtes bien foutu de moi, Jeanne ! lui reprocha Mills. 
 
    — Je ne pouvais pas faire autrement. 
 
    Jeanne avait répondu avec une évidente sincérité, sans pour autant sembler convaincre Mills qui haussa les yeux au ciel. Margareth courut en chouinant dans les bras de Jeanne. 
 
    — Mina, j’ai fait ce que tu exigeais de moi, me dit-elle. Je vais t’attendre dehors, avec Peter et Margareth. 
 
    — Non. Tu restes ici, et ma sœur aussi. Installez-vous sur le côté et fermez-la ! 
 
    — C’est hors de question, Mina. Je ne tiens pas à assister à tes… ton truc sordide. Et je pense que Margareth est suffisamment perturbée comme cela. 
 
    Mills décrocha enfin ses yeux de sa copine pour s’intéresser à notre débat. Elle se tourna vers Margareth et lui sourit : 
 
    — Comment vas-tu, Margareth ? demanda-t-elle d’un ton que je devinai comme étant faussement amical. 
 
    — J’ai peur, répondit mon idiote de sœur. 
 
    — C’est normal, ma puce. Cet endroit est effrayant, tout comme Mina. Ça ne te plaît pas tout ça, n’est-ce pas ? 
 
    Margareth nia ostensiblement, faisant vriller son bonnet contre les bras de Jeanne. 
 
    — OK. Ça suffit la psychologie à deux balles ! intervins-je. Margareth et Jeanne, posez votre cul le long du mur. 
 
    — Mina, je t’ai dit que je ne comptais pas rester. Je vais t’attendre dans la voiture, s’entêta Jeanne. 
 
    La déflagration résonna dans tout le bâtiment, déclenchant les cris hystériques de Margareth. Jeanne demeura médusée, une frayeur nouvelle remplaçant sa mine hautaine. 
 
    — Jeanne, tu fais un autre pas vers la sortie et tu finiras comme Dave ! 
 
    Je lui indiquai le corps écroulé, ce qui eut pour effet de couper toutes ses velléités de départ. Elle chuchota quelque chose à Margareth, qui évitait de me regarder, et la tira pour s’asseoir à l’endroit que je leur avais désigné. 
 
    Je m’approchai de Mills et la toisai, incapable de m’empêcher de sourire. 
 
    — Alors, Mills, nous y voici. 
 
    — Voyons, Mina, nous sommes de vieilles connaissances, tu peux m’appeler docteur Mills, fit-elle. 
 
    — Ici, vous êtes ce que je déciderai pour vous. Pas de docteur, pas de titre ronflant. Rien qu’une petite souris prise au piège. 
 
    Elle détourna les yeux, me laissant savourer. Elle admettait enfin ma supériorité. Elle comprenait, un peu tard, que je l’avais surpassée et que, désormais, j’avais son destin, ainsi que celui de sa copine, entre mes mains. 
 
    — Que comptes-tu faire de Margareth après tout ça ? me demanda-t-elle. 
 
    Mills regarda ma morveuse de sœur qui ne la quittait pas non plus des yeux, comme inquiète de ce qui pouvait se produire. Cela me déstabilisa. Pourquoi se souciait-elle davantage de ma sœur que de sa copine ? 
 
    — Qu’est-ce que ça peut vous foutre ? 
 
    — Margareth ? dit-elle sans me répondre. Qui t’a frappée ? 
 
    — C’est Peter, mais c’est Mina qui lui a demandé. Elle est méchante ! affirma cette idiote. 
 
    — Oui, Margareth. Mina est méchante, je le sais. 
 
    J’eus envie d’intervenir, sentant la rage grandir en moi mais, pour une raison inconnue, les mots se bloquèrent dans ma gorge. 
 
    — Tu voudrais rester avec Jeanne ? insista Mills. Si Jeanne t’emmène avec elle, sans Mina, ça te plairait ? 
 
    — Oui. 
 
    Margareth avait répondu d’un ton franc, un mince sourire s’esquissant sur son horrible faciès. Quelle ingrate ! Me tourner ainsi le dos après tout ce que j’avais sacrifié pour elle ! Sans compter que je n’avais pas encore trouvé le moyen de m’approprier son incroyable pouvoir, il était hors de question de me séparer d’elle. Et puis, pourquoi Mills évoquait-elle cette option ? Elle semblait croire qu’elle pouvait encore décider pour nous, alors qu’il n’en était rien. Mills allait mourir ce soir, ainsi que sa copine. Je partirai avec Margareth et cette encombrante Jeanne, jusqu’à ce que je sois sûre de mettre la main sur l’argent. Rien, dans un futur plus ou moins proche, qui incluait Mills, même si elle pensait le contraire. 
 
    — Bon, ce que veut Margareth, on s’en balance ! annonçai-je. Margareth restera avec moi et vous, Mills, vous allez mourir. 
 
    — Non, je ne le crois pas, Mina. Regarde-la, regarde ta sœur. 
 
    Comme si elle avait elle-même posé sa main sur ma tête, je pivotai pour suivre son injonction, observant Margareth qui avait cessé de pleurer. 
 
    — Margareth est bien plus forte que toi, reprit Mills. Elle a compris que tu étais cruelle et dangereuse. Margareth ne veut plus de toi dans sa vie, tu la rends malheureuse. Quoi qu’il se passe ce soir, tu seras seule désormais, Mina. 
 
    Margareth releva progressivement le menton et je remarquai une lueur nouvelle dans ses yeux. Une brillance inquiétante, qui m’était destinée. Je pointai mon arme vers elle : 
 
    — Margareth, ne t’avise pas de me faire du mal ou je te tire une balle dans la tête ! fis-je, les dents serrées. 
 
    Jeanne gémit faiblement et soudain, la main de Mills se posa sur mon arme : 
 
    — Tu ne peux pas la tuer, Mina. Margareth détient le pouvoir. Toi, tu n’es que le catalyseur. Tu dois d’abord apprendre d’elle. 
 
    Je ne sus interpréter ni son geste ni ses mots. Tel un automate, je me tournai vers elle puis, comprenant qu’elle cherchait encore à nous manipuler, je décidai de reprendre le dessus. 
 
    Je baissai mon arme et lui tirai dans la jambe. 
 
  
 
  
   
    — 28 — 
 
    La douleur se propagea dans tout mon corps, me donnant la sensation que mon cœur allait exploser. Je m’effondrai sur le sol, mes hurlements se mélangeant à ceux de Margareth et Ingrid. Mécaniquement, j’appuyai sur ma cuisse, les larmes aux yeux. Le sang se fraya un chemin entre mes doigts, jusqu’à couvrir la totalité de mes mains. J’attrapai mon foulard, le roulai en boule pour le plaquer contre la plaie. Mes membres tremblaient, de peur et de souffrance. 
 
    En entrant ici, je savais que c’était un piège, que Mina m’attendait sans doute. Néanmoins, j’espérais sauver Ingrid, focaliser Mina sur moi, utiliser tous mes maigres moyens pour retarder l’exécution de son plan diabolique. Suffisamment longtemps pour que le FBI puisse débarquer. 
 
    Je devais surmonter mon effroi et ma douleur, coûte que coûte. 
 
    La voix de Mina parvint jusqu’à moi, couvrant les acouphènes liés à la détonation. 
 
    — Alors, maintenant, je ne veux plus entendre parler de ces conneries ! vociféra Mina. 
 
    J’avalai ma salive qui avait envahi ma bouche, tout en tentant de refouler ma terreur. 
 
    — C’est… c’est trop tard, Mina, articulai-je avec difficulté. 
 
    — Quoi ? Qu’est-ce qui est trop tard ? 
 
    — Margareth ne t’obéira plus. 
 
    J’avais rapidement compris que Mina paniquait à l’idée que sa sœur puisse se soustraire à son emprise. La domination de tous, et particulièrement de Margareth, était ce qui guidait Mina. 
 
    Lorsque j’avais évoqué la possibilité que c’était la plus jeune qui détenait le pouvoir, admettant du même coup que celui-ci existe bien, Mina avait perdu ses moyens. Pour une raison qui m’échappait encore, elle semblait persuadée que sa cadette disposait de puissantes capacités télépathiques. Je continuais pour ma part à assimiler ce don à une force de persuasion, une forme de mentalisme très élaborée, absolument pas convaincue que de telles aptitudes occultes soient possibles. 
 
    Cependant, c’était là mon meilleur atout. Je devais continuer de monter les deux sœurs l’une contre l’autre. Pousser à son paroxysme la crainte de voir Margareth la surpasser pour la tétaniser. Dans le meilleur des cas, cela pouvait même motiver Margareth à prendre position contre son aînée. L’encourager à couper cette corde que Mina lui avait nouée autour du cou depuis si longtemps. Si j’y parvenais, nous aurions une petite chance. 
 
    Ingrid aurait une petite chance. 
 
    Ma chère Ingrid, qui me lançait des regards affolés. Je lui adressai un pâle sourire pour la rassurer. Un sourire qui devait lui signifier : ce n’est rien, ne t’inquiète pas. 
 
    — Je vais vous prouver que Margareth continuera de faire ce que je lui dis, affirma Mina. 
 
    Elle s’approcha de Margareth qui s’était recroquevillée lorsque j’avais été touchée. Mina marcha, le révolver le long de sa cuisse, et s’accroupit pour lui parler : 
 
    — Margareth, enlève ton bonnet. 
 
    Margareth écarquilla les yeux et nia d’un mouvement de tête. 
 
    — Margareth, enlève ton bonnet et montre à Mills ce que nous pouvons faire ensemble, insista-t-elle. 
 
    La réponse de sa sœur fut la même. Alors, Mina lui attrapa le bras et fit volte-face. Aussitôt, j’eus l’impression que deux mains invisibles venaient de se refermer sur mon crâne pour le serrer, tel un étau. Je recommençai à crier, luttant pour ne pas lâcher Margareth du regard. 
 
    — Non, Margareth ! Ne la laisse pas faire ça ! suppliai-je. 
 
    Soudain, Margareth se redressa, s’écarta de Mina et dégagea la main de sa sœur, ce qui eut pour effet de faire cesser la torture. 
 
    — Non ! dit-elle avec autorité. 
 
    — Comme tu voudras, lui répondit Mina. 
 
    Elle se mit debout à son tour et sans trembler, elle tira sur sa sœur. Dans la jambe, comme pour moi. Les hurlements de Margareth crissèrent dans nos oreilles comme si des milliers de dents de fourchettes rayaient un tableau noir. Des cris identiques à ceux qu’elle avait poussés le jour de son audition, mais d’une toute autre intensité. 
 
    La douleur succéda à l’effroi. Nous toutes, sans exception, plaquâmes nos paumes sur nos oreilles pour tenter d’atténuer le son, sans que cela ne fonctionne. 
 
    Margareth souffrait atrocement, rugissant à s’en briser les cordes vocales. Une tonalité aiguë, insupportable, qui n’avait rien d’humain. 
 
    N’y tenant plus, je vis Mina lui asséner un violent coup de crosse sur le front. Margareth s’affaissa brutalement, et le silence revint. 
 
    Peter déboula d’un coup : 
 
    — Merde ! Qu’est-ce qu’il se passe ici ? 
 
    — Dégage de là ! dit Mina, le flingue dressé vers l’homme. Si tu reviens ici sans raison, j’abats ta copine ! C’est clair ? 
 
    Il eut un air désolé en direction de Jeanne, mais battit en retraite. Jeanne rampa vers Margareth et lui mit la tête sur ses genoux. La jeune fille gémissait doucement pendant que Jeanne tentait de la réconforter. Je lus sur son visage une détresse qui me parut sincère, comprenant qu’elle était, tout comme nous, à la merci de Mina. 
 
    — J’en ai assez ! vociféra Mina. Vous foutez tout en l’air ! 
 
    Elle marchait de long en large dans la pièce, agitant l’arme dans tous les sens. Elle perdait pied, je devais en profiter. 
 
    — Déjà qu’elle ne te faisait plus confiance, mais maintenant que tu lui as tiré dessus, il est certain que Margareth ne voudra plus rester avec toi. La partie est finie, Mina. 
 
    — Non, Mills ! Je sais comment maîtriser cette erreur de la nature, je le fais depuis sa naissance. Toi, tu vas mourir ce soir mais, avant, tu vas regarder ta copine crever ! 
 
    Elle souffla longuement et reprit peu à peu son self-contrôle. Son attention se redirigea vers Ingrid, toujours silencieuse. Ingrid savait que j’avais les clés pour déstabiliser Mina et me laissait faire, confiante. Pourtant, d’un seul regard, nous sûmes que j’avais abattu mes cartes et que Mina reprenait ses esprits. Il me fallait jouer mon va-tout. 
 
    — Mina, maintenant que je sais que je ne sortirai jamais d’ici, voudrais-tu me dire la vérité ? attaquai-je. 
 
    — Quelle vérité ? 
 
    — Tu as assassiné tous ces gens, madame West, le juge From et Maxime parce que tu les estimais responsables de ce qui t’est arrivé il y a six ans, c’est ça ? 
 
    — Oui. Madame West et le juge ont permis de valider votre diagnostic de psychopathie. Quant à Maxime, disons qu’elle m’a déçue. 
 
    Je pris un air étonné et poursuivis : 
 
    — Tu prétends que ce n’était pas toi qui avais mis le feu à la maison familiale à l’époque ? Ni toi qui étais retournée dans la maison pour frapper ton père à la tête ? 
 
    — Je sais ce que j’ai fait, Mills. 
 
    — Et pourquoi ces mises en scène ? Le colin-maillard, la marelle et ce que je crois être une course en sac pour le juge… J’avoue que pour Maxime, je n’ai toujours pas trouvé… Quel message essaies-tu de nous faire passer ? 
 
    — Finalement, vous n’êtes pas aussi intelligente que vous le prétendez, savoura Mina. 
 
    — C’est ce que pensent tous les psychotiques dangereux : qu’ils sont plus malins que la moyenne ! C’est parfois vrai, mais je doute que ce soit le cas ici. 
 
    Mina tressauta, visiblement touchée par ma pique. Il n’était pas pire situation, pour un psychopathe, d’être tourné en ridicule. Ils se satisfaisaient généralement de manipuler tout le monde, principalement la police. 
 
    — J’ai choisi des jeux de cour de récréation pour la symbolique, qui, quoiqu’évidente, vous échappe naturellement. 
 
    — J’en conviens, répondis-je.  
 
    Mina redressa le menton, fière. 
 
    — Je voulais rappeler à ces gens, et au monde, qu’ils avaient injustement condamné une enfant. Une enfant privée des plaisirs de s’amuser avec ses camarades, à des jeux simples. 
 
    — Ah ! Malheureusement, personne n’a compris, c’est dommage ! Le monde ne retiendra que la barbarie, pas le symbole. Tu aurais peut-être dû rédiger un manifeste, envoyer des lettres anonymes à des journalistes, comme d’autres tueurs célèbres. Ça, ça aurait eu du panache ! 
 
    Ses épaules s’affaissèrent, et je crus discerner une évidente déception dans son regard. Mina ouvrit la bouche, puis la referma. Je l’avais déstabilisée. Ces personnalités narcissiques ressentaient toujours le besoin d’expliciter leurs crimes, leurs motivations. Une manière de revivre chaque instant de torture et d’effrayer durablement le commun des mortels. Lui faire toucher du doigt qu’elle avait raté cette partie devait représenter une immense désillusion. 
 
    — En attendant, ta cavale vengeresse t’expose dangereusement. Tu es en passe de devenir l’une des personnes les plus recherchées ! repris-je, d’un air songeur. 
 
    Mina ricana. 
 
    — Vous n’avez rien suivi ! Le coupable idéal, ce sera Dave. Moi, je serai blanchie, définitivement, pendant que vous vous ferez bouffer par les vers ! 
 
    — Plus maintenant, dis-je en fouillant ma poche. 
 
    — Putain ! Mais de quoi vous parlez ? s’agaça Mina. 
 
    Je sortis mon smartphone et lui agitai sous le nez. 
 
    — Merde ! J’avais dit à Peter de vous le prendre ! 
 
    Elle s’en saisit et le lança violemment. L’appareil explosa contre le mur. 
 
    — Tu aurais dû vérifier avec qui j’étais en ligne avant de le détruire. Maintenant, tout le FBI sait que Mina Polson est une tueuse en série ! Il n’y aura plus aucun coin dans le monde où tu seras à l’abri. Peut-être demain, dans un mois, ou dans dix ans, au moment où tu t’y attendras le moins, ils te tomberont dessus et te jetteront au fond d’une cellule. 
 
    Mina m’observait, les bras ballants, les lèvres tremblantes de colère. 
 
    — Une cellule dans laquelle tu vieilliras, où ta jeunesse passera. Tu te faneras jusqu’à devenir une ombre, oubliée de tous. Les prisons fédérales ne sont pas connues pour permettre aux détenus d’entretenir une quelconque célébrité. Oublie ce que tu crois savoir sur les tueurs starifiés et interviewés par des journalistes. Te concernant, après avoir assassiné un juge et deux agents du FBI, ils veilleront à ce que tu disparaisses de cette terre et de la mémoire collective. Tu termineras ta vie dans un bloc de béton, éclairé deux heures par jour, sans odeurs et sans aucun bruit. Coupée de tous tes sens, contrainte de te parler à toi-même pour vérifier que tu vis encore. Pour avoir visité ce genre d’endroit, cela m’a toujours fait penser au long tunnel dont parlent les personnes qui ont frôlé la mort, sans l’espoir de la lumière salvatrice. 
 
      
 
    Je connaissais suffisamment ce type de psychotique pour savoir que jouer à quitte ou double n’était pas sans risque. Je me concentrais sur le temps qui filait, comme du sable entre les doigts de Mina. De simples ruses instillant le doute et autant d’hésitations, pour égrener les minutes. Un délai durant lequel Carter et les équipes du FBI s’organisaient pour nous sauver. Du moins, je l’espérais. Dans le cas contraire, nous étions fichues. 
 
    — J’en ai assez de vos manipulations ! trancha finalement Mina. 
 
    Une nouvelle détonation me fit tressaillir, persuadée que la balle m’était destinée, mais je reconnus aussitôt la voix d’Ingrid. Je levai les yeux, de nouveau pleins de larmes, et la vis se tenir le flanc, accroupie sur le plateau qui tremblait dangereusement.  
 
    — Pendant que votre copine reprend son souffle, je vais vous expliquer à quoi nous allons jouer ce soir. J’ai toujours beaucoup aimé celui-ci : c’est chat perché. Votre copine va devoir tenir en équilibre sur la planche une fois que j’aurais retiré les cales avec ces cordes. Plus elle tiendra, plus ce sera intéressant, parce que si elle tombe, c’est elle le chat. Et, dans mon jeu, les chats doivent mourir. 
 
    Pendant qu’elle m’expliquait, je détaillais l’installation. Le socle sur lequel reposait le plateau était étroit. Rester plus de quelques minutes en parfait équilibre relevait de l’exploit. Les tessons de verre et tiges de fer avaient été solidement fixés dans du ciment au sol, pointant vers le ciel. Si Ingrid chutait et survivait, elle n’aurait aucun moyen de s’extraire de ce piège infernal, et ce, malgré son excellente forme physique. 
 
    Ingrid n’avait aucune chance, surtout maintenant qu’elle était blessée. 
 
    La panique s’empara de moi, forcément lisible sur mes traits, puisque Mina m’adressa un rictus satisfait. 
 
    — Parfait, je vois que tout le monde a compris. Alors, allons-y, je commence à me les geler ici ! 
 
    Elle avança, posa son arme au sol et se saisit des deux cordages. Ingrid lutta pour se lever. Elle aplatit ses deux pieds aux extrémités de la planche, en grimaçant. 
 
    — Prête ? 3… 2… 1… Top ! 
 
    Je cessai de respirer. Le visage d’Ingrid se crispa à la seconde où le plateau se mit à tanguer. Malgré la douleur dans son abdomen, elle écarta les bras, luttant pour tenir. Le bois craquait sous elle, il était évident que tout avait été préparé afin qu’elle tombe. L’objectif n’était pas qu’elle s’en sorte après avoir fait preuve de bravoure. Non, l’unique but de Mina était que j’assiste à la mise à mort de ma compagne. 
 
    J’eus envie de me lever, d’essayer de me faufiler entre les pièges pour marcher jusqu’à elle et la prendre sur mon dos. Je savais que c’était de la folie, que ma jambe ne me permettrait même pas de me tenir debout, encore moins de la porter. Et en admettant que ce soit faisable, il me fallait d’abord me débarrasser de Mina. 
 
    Cette dernière commentait chaque mouvement d’Ingrid, les yeux brillants de méchanceté. Excitée par le spectacle, applaudissant chaque fois qu’un côté penchait plus que l’autre. 
 
    — Elle a une volonté de dingue ! commenta-t-elle. Vas-y, la lesbienne ! Montre que tu es plus forte que Maxime ! C’est qu’elle a bien lutté elle aussi, comme une lionne. Impressionne-moi ! 
 
    J’observai les mouvements d’Ingrid avec appréhension et celle-ci grimpa encore d’un cran quand j’aperçus les tremblements dans ses cuisses. Toute sa peau vibrait sous l’effort de ses muscles saillants. Ce n’était plus qu’une question de secondes avant qu’elle ne cède. 
 
    Je me mis à ramper sur le sol pour rejoindre Mina, qui me toisa. 
 
    — Mina, je t’en prie. Laisse-moi prendre sa place. C’est moi que tu veux, pas elle. 
 
    — Vous n’avez rien compris, Mills. Je veux tout détruire, effacer toutes les personnes de cette planète que vous avez un jour aimées. Que personne ne se souvienne de vous. Que personne ne puisse vous pleurer. Rayer le nom de Mills de la mémoire de cette fichue ville avant de disparaître à mon tour ! Vous m’avez condamnée à l’anonymat, à la fuite. Je vous condamne à l’oubli ! 
 
    C’était trop tard. 
 
    Je ne pouvais pas sauver Ingrid. Elle allait souffrir puis mourir. Je la suivrai ensuite. J’avais échoué et l’évidence de mon échec me submergea. Mes larmes redoublèrent, sans que je ne cherche à les contrôler. 
 
    Le visage extatique de Mina salua ma reddition. 
 
      
 
    Soudain, un violent choc, ponctué d’un juron de Mina, me tira de ma détresse. Au milieu de cette espèce de ring, Ingrid venait de sauter et de s’agripper à des tuyaux, fixés dans le plafond. Elle poussait des gémissements, mais progressait lentement vers nous. Les muscles de ses bras se dessinant précisément, son corps d’athlète luttant de toutes ses forces pour en réchapper. 
 
    — Lâche ! lui intima Mina. Lâche ou je te tire encore dessus ! 
 
    — Va te faire foutre ! répondit Ingrid sans cesser d’avancer. Tire, qu’on en finisse, espèce de tarée ! 
 
    Mina grogna, fit un tour sur elle-même, puis posa le canon de son arme contre ma tête. Je tressaillis en sentant le rond de métal, un réflexe de peur primale, consciente que la mort était proche. 
 
    — Lâche ou je bute ta copine ! 
 
    — Continue, dis-je à Ingrid. Moi, je ne compte pas. Continue, et occupe-toi d’elle ! 
 
    — Putain ! Mais lâche ! 
 
    — Ne lâche pas, Ingrid. Fais-le pour moi ! insistai-je. 
 
    Mina vociféra une nouvelle fois, et arma le révolver. 
 
    — OK, les connasses ! Je compte jusqu’à trois. 1… 2… 
 
    Je souris à Ingrid, dont le regard s’affola, puis je fermai les yeux. 
 
    — 3… 
 
  
 
  
   
    — 29 — 
 
    Mills s’était résignée, les yeux mi-clos, prête à céder. Ce n’était pas la fin que j’avais espérée, mais cela ne m’empêcherait pas de m’en délecter. Je bloquai ma respiration et mon index pulsa sur la détente. 
 
    Alors, la gueule béante apparut. 
 
    Une gueule féroce, aux crocs énormes parsemés d’écume. Un véritable monstre dont j’étais la proie. Par réflexe, je basculai sur le côté, tirant à l’aveugle, avant que la mâchoire se referme sur mon bras. La douleur me contraignit à ouvrir les doigts, lâchant le révolver. Je tombai à plat dos, entraînant le chien dans ma chute. Je me débattis, donnant des coups de pied dans tous les sens, mes cris couvrant les borborygmes de la bête. Comment cet animal était-il entré ici ? Et pourquoi se jetait-il sur moi ? 
 
    J’appelai au secours, incapable de discerner qui que ce soit, lorsque je sentis une décharge dans mon mollet. Un autre molosse avait surgi de nulle part, s’excitant sur ma jambe. J’étais secouée, déchirée, traînée. Je vis le visage de Mills tourné vers moi, ses traits déformés par la terreur. Il était évident qu’elle ne ferait rien pour m’aider, cette garce. Il me restait Margareth. Seule Margareth pouvait les repousser. 
 
    — Margareth ! Margareth ! hurlai-je. Aide-moi ! Je t’en supplie, Margareth ! 
 
    Une troisième gueule se matérialisa devant mon visage, des lambeaux de chairs ensanglantées entre les dents. C’en était fini, ces foutus chiens allaient me tuer. 
 
    Je fermai les yeux, appelant Margareth à l’aide dans ma tête. Je sentis les picotements dans ma colonne vertébrale : ça fonctionnait ! Oubliant la douleur, je me concentrai sur ma sœur et soudain, le calme revint. 
 
    J’ouvris mes paupières. Plus aucun chien. Je rampai jusqu’à l’arme que j’avais abandonnée et l’utilisai pour balayer la pièce, tremblante des pieds à la tête, à la recherche de ces horribles créatures. Je réalisai alors que mon bras et ma jambe étaient intacts. Aucune trace de morsure, rien. 
 
    C’est alors que je compris et un rire mauvais sortit de ma gorge. Cette ignoble petite garce avait osé ! 
 
    Je me remis debout. À deux mètres de moi, Margareth s’était avancée, en appui sur Jeanne. Elle avait retiré son bonnet, les sourcils froncés et les lèvres pincées. 
 
    — Comment as-tu osé me faire ça, petite conne ! 
 
    — Mina est méchante ! affirma-t-elle. 
 
    Sur notre gauche, j’aperçus la copine de Mills qui était finalement allongée sur le sol, à l’écart des pièges. Elle avait profité de l’illusion de ma sœur pour se mettre à l’abri. Ce n’était que partie remise, je devais d’abord m’occuper de Margareth. 
 
    — Tu n’aurais pas dû faire ça, Margareth ! dis-je en pointant mon canon vers elle. 
 
    — Mina est méchante ! répéta-t-elle. 
 
    Des picotements grandirent dans ma main et je distinguai de légers mouvements sous ma peau. Des formes ovoïdes se multiplièrent et commencèrent à se déplacer. Il y en eut bientôt des dizaines, courant sur mes doigts, glissant sur mes bras, grimpant sur mon visage. Je me mis à me frotter nerveusement, frappant au hasard pour les écraser, pour tuer ces horribles choses qui me dévoraient de l’intérieur. 
 
    — Mina est trop méchante ! insista Margareth. 
 
    Tout ceci n’était qu’une illusion ! Il me fallait chasser ces sensations, réussir à la menacer à nouveau. 
 
    — Tu es un monstre, Margareth. Tu n’aurais jamais dû t’en prendre à moi. 
 
    Elle regarda le canon de l’arme avec une grimace, puis tendit ses mains vers moi, les paumes tournées vers le ciel. Que cherchait-elle à faire ? Me demander pardon ? 
 
    Sans que j’en comprenne la raison, mon coude se plia ainsi que mon poignet, dans deux craquements affreux. 
 
    — Arrête, Margareth ! Je sais que ce n’est pas vrai ! Ce ne sont que des visions ! 
 
    J’essayais de m’en convaincre, mais voir ainsi le révolver pointé sur ma joue me fit frémir. Je ne devais pas me laisser abuser : en ligne de mire, il y avait réellement Margareth qui tentait de me faire croire que non. 
 
    Cette fois, je ne devais pas hésiter. 
 
    — Adieu, Margareth, dis-je. 
 
      
 
    Mon index pressa la détente, supprimant tous mes cauchemars. 
 
  
 
  
   
    — 30 — 
 
    Lorsque Mina s’était mise à tirer dans tous les sens avant de s’écrouler sur le sol, j’avais pensé qu’elle pétait les plombs. La regarder se débattre en hurlant, frappant des assaillants invisibles, appelant sa sœur au secours, m’avait donné l’impression de voir un psychotique en pleine crise. Puis Margareth était apparue dans mon champ de vision. 
 
    Soutenue par Jeanne, son bonnet dans la main, les yeux rivés sur Mina. L’échange qui avait suivi m’avait confirmé que Margareth pouvait provoquer des hallucinations aux autres. Et, quand Mina avait retourné l’arme contre elle, il m’était apparu évident que ses capacités allaient bien au-delà de simples illusions. 
 
      
 
    Le visage de Mina explosa.  
 
    Son œil droit gicla de son orbite, éjecté par une pluie d’os en charpie. Je suffoquai quelques secondes, incertaine sur ce qu’il venait de se passer. Mina rebondit sur le béton, juste à côté de moi. 
 
    — Mina est méchante. 
 
    Margareth remit son bonnet et s’affaissa subitement. Elle n’avait pas crié et ne pleurait plus. Elle paraissait à bout de forces. Elle regardait sa sœur, le visage totalement impassible. 
 
    — Elena, gémit Ingrid. 
 
    Je poussai sur mes bras et ma jambe valide pour me hisser jusqu’à elle. 
 
    — Jeanne, donnez-moi un morceau de tissu. Vite ! dis-je. 
 
    Jeanne parcourut la pièce et trouva les vêtements d’Ingrid. Elle déchira un t-shirt et me tendit les morceaux que je nouai autour de sa taille. 
 
    — Il faut la couvrir, me conseilla-t-elle. 
 
    Nous nous y attelâmes ensemble, soulevant délicatement Ingrid, pour lui enfiler son pantalon, son pull et son blouson. J’oubliai les décharges dans ma jambe, soucieuse de lui venir en aide. 
 
    Lorsque nous eûmes terminé, je me tournai vers Margareth. 
 
    — Comment va ta jambe, Margareth ? 
 
    — J’ai très mal, se plaignit-elle. 
 
    — La balle a l’air d’être passée à l’extérieur de sa cuisse, vérifia Jeanne. Contrairement à vous, docteur Mills. 
 
    — Tant mieux. 
 
    Peter fit irruption dans la salle. Il resta interdit un moment, tentant sans doute de comprendre ce qui était arrivé. 
 
    — Peter, mets Margareth dans la voiture, lui intima Jeanne. Nous devons l’emmener chez ton médecin. 
 
    Il acquiesça, non sans surveiller ma réaction. 
 
    — Et vous ? me demanda-t-elle. On peut vous déposer à l’hôpital avec votre amie. Mais nous ne pouvons rester ici, nous risquons de nous faire arrêter. 
 
    Ingrid grogna. 
 
    — C’est tout ce que vous méritez, foutue connasse ! 
 
    Jeanne me prit le bras. 
 
    — Je vous en prie, docteur Mills. Vous me l’aviez promis. 
 
    — Et vous vous étiez engagée à nous aider, pas à nous mener droit dans un piège ! grimaçai-je. 
 
    — Je n’ai pas eu le choix. Croyez-le ou non. 
 
    Peter prit Margareth dans ses bras et la souleva. Il sembla attendre, probablement que je laisse Jeanne venir avec eux. Ce fut à mon tour de prendre la main de Jeanne. 
 
    — Promettez-moi de veiller sur elle, de prendre soin de Margareth. 
 
    — Non, mais tu déconnes, Elena ? fulmina Ingrid. Tu as vu ce que peut faire cette gosse ? 
 
    — Margareth n’est pas un monstre ! affirmai-je. Si on la remet aux autorités, elle finira ses jours dans un institut, étudiée, analysée, déshumanisée. Elle ne mérite pas ça et Jeanne est la seule personne qui compte pour elle à présent. N’est-ce pas, Margareth ? 
 
    — Je veux rester avec Jeanne, chuchota-t-elle. Jeanne est gentille. 
 
    — Oui, ma puce. Mais tu dois me promettre que tu ne feras de mal à personne. Que tu ne joueras plus jamais au jeu du chapeau. Maintenant que Mina n’est plus là, il faut que tu arrêtes. Tu comprends ? 
 
    — Oui. Ça fait trop de mal, admit-elle. 
 
    Pour la première fois depuis que je l’avais rencontrée, Jeanne m’adressa un sourire. Elle serra ses doigts sur les miens et se leva. 
 
    — Elena, bordel ! Ne les laisse pas partir ! insista Ingrid, de la colère dans la voix. 
 
    — Voulez-vous que l’on prévienne les secours ? s’inquiéta Peter. 
 
    — Ils sont sans doute déjà en route, répondis-je. Ils ont juste été plus longs que je ne l’espérais. Bonne chance à vous. 
 
    — À vous aussi, me dit-il, l’air peiné. 
 
    — Adieu, Margareth. Prends soin de toi. 
 
    — Au revoir, Elena. 
 
    Malgré les menaces d’Ingrid, je les regardai sortir avec une espèce de soulagement au fond de moi. J’attendis d’entendre le bruit des portières, du moteur des voitures qui s’éloignaient pour me concentrer sur Ingrid. 
 
    — Pourquoi as-tu fait ça, Elena ? 
 
    — Je te l’ai dit, Ingrid. Cette gamine n’a connu que la souffrance. Elle n’est pas dangereuse, si on lui donne assez d’amour. 
 
    — Ce sont des criminels, Elena. Des criminels ! Regarde ce qu’ils m’ont fait ! Regarde tout ce qu’ils ont fait, bordel ! 
 
    — Je comprends ta colère, Ingrid, mais… 
 
    — Arrête, merde ! Arrête avec tes je te comprends ! Tu te fous bien de ce que je te demande, tu n’écoutes que toi ! C’est toujours la même chose…  
 
    Ingrid grimaça, mais sa colère était trop forte pour s’interrompre. Malgré son ventre qui la faisait souffrir, elle avait besoin de vider son sac. 
 
    — Ce que tu viens de faire constitue un délit fédéral, Elena, enchaîna-t-elle. Je ne pourrais pas te couvrir, je m’y refuse ! 
 
    Je réajustai son blouson qui s’était ouvert alors qu’elle s’agitait. 
 
    — Je ne te le demande pas, Ingrid. Fais ce que tu juges nécessaire, j’en assumerai les conséquences. 
 
    Sur son visage, ses traits durs se muèrent en déception. Elle secoua la tête de gauche à droite, comme pour la chasser, puis finit par me fixer. 
 
    — C’est pour cette raison que je ne trouve plus ma place à tes côtés, Elena. Tes motivations sont toujours meilleures que les miennes, j’ai l’impression de parler dans le vent. Sainte Elena se cache derrière ses principes ! Moi, je ne compte pas ! 
 
    — Tu me traites d’égoïste ? 
 
    — C’est ce que tu es, Elena. Même lorsque tu te persuades de faire quelque chose d’altruiste.  
 
    — Que veux-tu dire ? 
 
    — C’est toi qui aurais été malheureuse de voir Margareth enfermée dans un institut. Tu ne l’as pas fait pour elle, mais pour toi. Pour alléger ta culpabilité. 
 
    Je tournai les yeux vers le corps de Mina, réfléchissant à ce que venait d’affirmer Ingrid. Elle n’avait peut-être pas tort mais, pourtant, j’avais sincèrement pensé à l’avenir de Margareth. J’avais réellement besoin de la savoir loin de tout ce passé difficile, envie de lui offrir une vie meilleure. 
 
    Ingrid avait raison, mes motivations étaient bien centrées autour de mes besoins. 
 
    — Tu n’as sans doute pas tort, Ingrid, admis-je. Je voudrais cependant que tu essayes de me comprendre. 
 
    — C’est ce que je fais, depuis trois ans. Mais toi, l’as-tu fait pour moi ? 
 
    L’avais-je fait ? J’en avais le sentiment, mais sa question induisait que ce n’était pas ce qu’elle ressentait. Je m’abstins de répondre. 
 
    — Tu vois ? sourit-elle tristement. Tu n’es pas prête à changer, en tout cas, pas pour moi. J’ai cru que les choses pouvaient évoluer, je réalise depuis peu que c’était illusoire… 
 
    J’essuyai une larme qui dévalait sa joue. 
 
    — J’ai besoin de savoir que la femme avec qui je vis n’est pas une foutue rigide qui refuse de changer, reprit-elle. 
 
    — Vouloir changer quelqu’un avec qui on partage une relation est un peu cynique. On choisit l’autre au départ pour ce qu’il est, pas pour ce qu’il pourrait devenir, Ingrid. 
 
    — Sans doute, mais les frustrations s’accumulent et je ne vois plus que ça désormais. Je ne peux pas vivre aux côtés d’une personne pour qui mon avis ne compte pas. Surtout pas avec les vies que nous menons… 
 
    Je me penchai et lui glissai un doux baiser sur ses lèvres, qu’elle me rendit. Puis, je m’étendis contre elle, afin que nous puissions nous réchauffer en attendant les secours. 
 
    Consciente que c’était probablement la dernière fois que nous nous tiendrions ainsi, l’une contre l’autre. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    J’ignorais combien de temps s’était écoulé quand j’entendis les sirènes approcher. Je relevai la tête, totalement engourdie par le froid, et secouai Ingrid qui ne me répondit pas. Son visage affichait une pâleur effrayante et ses lèvres avaient viré au bleu. Je retirai mon manteau, regrettant de ne pas y avoir pensé plus tôt et le déposai sur elle.  
 
    — FBI ! Sortez les mains en l’air ! hurla une voix dehors. 
 
    — Ici ! Nous sommes ici, à l’intérieur ! répondis-je en criant. Venez vite, Ingrid est blessée ! 
 
    Des bruits de pas pressés, puis le faisceau d’une lampe, dont l’éclat m’aveugla instantanément. 
 
    — Elena ? fit la voix que je pouvais reconnaître entre mille. 
 
    — Carter ! Vite, Ingrid est grièvement blessée ! 
 
    Il accourut vers nous et bientôt, je distinguai son visage crispé par l’angoisse. Il se pencha sur Ingrid puis éclaira ma jambe. 
 
    — Putain ! Qu’est-ce que vous avez ? 
 
    — Rien, ce n’est que la cuisse. Ingrid a pris une balle dans le ventre ! Faites vite, elle ne me répond plus. 
 
    Il posa ses doigts contre son cou alors que trois ambulanciers nous rejoignaient. 
 
    — Elle a un pouls, mais elle est frigorifiée, leur dit-il. 
 
    — On va s’en occuper, affirma l’un d’eux. Et vous madame, ça va ? 
 
    — Une cuisse en miettes et je suis gelée. 
 
    Pendant que je répondais aux questions des urgentistes, Carter balaya les environs avec sa lampe, examinant successivement le piège au centre de la pièce, puis le cadavre de Mina et celui de Dave. Au bout d’un moment, il revint vers moi, la mine incrédule. 
 
    — Putain ! Mais il s’est passé quoi ici ? 
 
    — Je vous raconterai tout plus tard, Carter. Laissez-moi juste le temps de me réchauffer. 
 
    — Ce n’est pas trop le moment, là, monsieur ! fit un médecin d’un ton sévère. 
 
    Carter observa le révolver d’Ingrid qui était resté sur le sol, entre Mina et moi. 
 
    — Ne me dites pas que c’est vous qui l’avez butée ? 
 
    — Non, c’est elle. 
 
    — Qui, elle ? 
 
    — Mina : elle s’est tirée une balle dans le visage. 
 
    — Quoi ? Cette tarée s’est suicidée ? 
 
    — Pas vraiment, soupirai-je. 
 
    — Putain ! Ce n’est pas clair votre histoire ! 
 
    — Monsieur, je vous ai dit d’attendre, s’agaça l’urgentiste en me glissant sur une civière. 
 
    — Promis, Carter. Je vous raconterai tout, mais je ne suis pas certaine que cela vous semblera plus clair, souris-je. 
 
    Il pencha la tête avant de faire claquer sa langue sur son palais, circonspect. 
 
    Un autre agent l’appela non loin alors que j’étais emmenée en direction d’une ambulance. Une fois dehors, je compris que Carter avait diligenté une véritable armée. Il y avait des dizaines de gyrophares au milieu de la plaine enneigée, des femmes et des hommes équipés d’armes de guerre, apparemment prêts à prendre le bâtiment d’assaut. Tous me regardèrent passer, et je me demandais si leur air taciturne ne reflétait pas une certaine déception d’être arrivés trop tard pour la bagarre. 
 
    La chaleur du véhicule me fit le plus grand bien puisque je cessai soudain de grelotter. Lorsque la portière arrière s’ouvrit, laissant s’engouffrer la bise glaciale et quelques flocons, je crus que l’urgentiste allait sauter au visage de Carter. 
 
    — Elena, avant que vous ne partiez, une dernière question : il est à qui ce sang à côté du mur ? 
 
    — À Margareth. Mina lui a aussi tiré dessus. 
 
    — OK. Et elle est où la gamine maintenant ? 
 
    — Je n’en sais rien. 
 
    — Elle s’est enfuie ? Toute seule, dans la nuit et la neige ? 
 
    — Non. Elle n’était pas seule et n’était pas à pied. 
 
    Il grommela et plissa des yeux : 
 
    — Y a-t-il quelque chose que vous ayez envie de me dire, Elena ? 
 
    — Rien d’urgent, Carter. 
 
    — Vous en êtes sûre ? Vous savez ce que vous faites, hein ? 
 
    — J’ai toute ma tête, Carter. Mais merci de vous en soucier. 
 
    — Putain, Elena, putain ! 
 
    Il claqua la porte du van dans un ultime juron. 
 
    — Qu’est-ce qu’il a, cet agent ? me demanda le médecin. Il n’est pas un peu soupe au lait ? 
 
    — Non, c’est un ami qui cherche à me protéger. L’un des meilleurs amis dont on puisse rêver, fis-je dans un sourire. 
 
    Il n’insista pas et signala au chauffeur de démarrer. 
 
      
 
    Les chaos me parurent moins violents qu’à l’aller, peut-être grâce aux antidouleurs. Le bruit de la sirène sembla s’éloigner et, bientôt, je me détendis. Soulagée de savoir Ingrid en vie, ainsi que Margareth. 
 
    Cette sensation de plénitude était également due à la satisfaction de savoir Mina définitivement neutralisée. Quoi qu’il se passerait demain, ce cauchemar était enfin terminé. 
 
    Maxime, madame West, le juge From, la famille Polson et même Margareth, ce soir, toutes ces âmes pouvaient enfin dormir en paix. Pour la première fois, depuis bien trop longtemps. 
 
  
 
  
   
    — 31 — 
 
    Depuis la méridienne, j’observai en silence Ingrid donnant des instructions aux déménageurs. Lorsque le dernier carton fut chargé, elle revint dans la maison, couverte de neige. 
 
    — Je n’ai pas choisi le bon jour ! sourit-elle. Il paraît que la tempête va durer. 
 
    — Oui. Je suis bien contente de ne pas pouvoir conduire, répondis-je. 
 
    — Comment va ta cuisse ? 
 
    — Elle se répare, doucement. J’ai eu de la chance : seulement un os fracturé. La balle est passée à moins d’un centimètre de l’artère. Et toi ? 
 
    — Le rein a été touché, mais les chirurgiens ont pu le sauver. Je suis quand même au repos forcé pendant plusieurs semaines. 
 
    Cette discussion était plutôt gênante. Nous savions déjà tout ça, car si j’avais pris de ses nouvelles dans les jours qui avaient suivi, je savais qu’elle en avait fait autant. Nous cherchions juste à masquer le malaise de la situation. Ingrid me quittait, et cette fois-ci, c’était définitif. 
 
    Elle déposa son jeu de clés sur la table ainsi que le bipeur du garage. 
 
    — Bien, je ne vais pas faire attendre mon chauffeur, annonça-t-elle. 
 
    Je me contentai de hocher la tête. Ingrid hésita, parcourant la pièce du regard, avant de s’éterniser sur la terrasse et le lac enneigés. 
 
    — Je crois que cette vue va me manquer, soupira-t-elle. 
 
    C’était encore un de ces moments que je trouvais détestables. Des instants qui réclamaient que les individus disposent des bonnes réactions, des mots justes, tout ce que je ne savais pas faire ! 
 
    Je savais inutile de lui exprimer mes regrets et ma détresse de la voir partir. J’avais fait un choix, sinon plusieurs, qu’elle ne pouvait pas me pardonner. Des décisions qu’elle avait vécu comme mon refus de prendre ses besoins en compte. Peut-être était-ce vrai ? Sans doute, du moins, de son point de vue. Dans tous les cas, l’heure n’était plus aux justifications ou aux excuses. 
 
    Je détournai la tête, admirant le spectacle de l’hiver qui s’en donnait à cœur joie. 
 
    Probablement consciente que je ne savais plus quoi dire, Ingrid se dirigea vers la porte. 
 
    — Prends soin de toi, Elena. 
 
    — Toi aussi. 
 
    Voilà tout ce que j’avais trouvé à répondre. En écoutant ses pas crisser sous le porche, mon esprit me hurla d’autres phrases, une centaine de choses que j’aurais pu lui dire, plutôt que de la laisser partir sans combattre.  
 
    Le membre de l’équipe d’aide à domicile, que j’avais engagée pour ma convalescence, revint du garage, le panier chargé de bûches pour la cheminée. 
 
    — Voilà, je vous ai fait le plein de bois pour ce soir. Vous avez aussi le repas qui n’attend plus que d’être mis au four et de la soupe dans le cuiseur. Demain, c’est Régina qui viendra, à huit heures. 
 
    — Merci. 
 
    — Bonne soirée, docteur. Je file avant de ne pas pouvoir rentrer. Les routes sont dans un état épouvantable ! 
 
    — Soyez prudente. 
 
    Une fois seule, je repris mes notes pour finaliser mon rapport destiné à Billy et qui devait également me permettre d’assurer ma défense. J’étais en effet convoquée dans un mois, devant une commission disciplinaire, pour avoir laissé Jeanne Lelong et ses complices s’enfuir. 
 
    Ingrid ne m’avait finalement pas chargée, affirmant que nous étions toutes les deux dans l’incapacité physique de les retenir. Moi, j’avais basé ma défense sur l’accord passé avec Jeanne chez le faussaire, qui n’avait pu être conclu officiellement faute de temps. D’après Billy, je risquais une mise à pied et une notice dans mon dossier. Cependant, l’issue de cette affaire ayant finalement permis de sauver Ingrid et de neutraliser deux dangereux criminels, il était convaincu que ce ne serait destiné qu’à marquer le coup. 
 
    Les médias avaient également abandonné le harcèlement à l’entrée de mon domaine et c’était là le point positif de cette météo polaire. Depuis l’assassinat de Maxime, les présentateurs multipliaient les émissions dédiées à son formidable parcours, à son courage et à son engagement sans failles pour la justice de notre pays. 
 
    Un tel déballage de louanges m’aurait fait grincer des dents, quelques mois auparavant, mais j’appréciais désormais que Maxime soit présentée de la sorte. Une mort atroce excusait-elle des actes vils ? Je ne le pensais pas. J’estimais toutefois que Maxime avait toujours assumé ses choix, même les moins méritants, supportant les conséquences dans les victoires comme dans les défaites. C’était, à mes yeux, l’apanage des grands et, sans Mina Polson, j’étais certaine que Maxime aurait rapidement réussi en politique, ce qu’elle semblait viser, puisqu’elle était rentrée dans le cercle restreint de plusieurs gouverneurs. 
 
    Maxime, dotée d’un mandat, aurait été sans doute insupportable et, comme toujours, brillante. Cette idée me fit sourire : qui sait ce qu’elle aurait pu encore inventer pour m’enquiquiner ! 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Plus tard dans la soirée, je venais de terminer mon bol de soupe quand Jack m’appela. 
 
    — Bonsoir, Elena. C’est l’appel de contrôle pour vérifier que tout va bien ! rigola-t-il. 
 
    Depuis que j’étais sortie de l’hôpital, Jack m’appelait tous les jours pour s’assurer que je n’avais besoin de rien. 
 
    — Merci, Jack. Je vais très bien. Et toi ? 
 
    — Figure-toi que je suis enfin revenu chez moi depuis cet après-midi. Maintenant que le gouverneur a obtenu ce qu’il voulait, je vais avoir tout le temps de profiter de la forêt sous la neige ! 
 
    En effet, Jack avait finalement plié et annoncé sa retraite. Je le soupçonnais de ne pas tenir longtemps dans une vie faite d’oisiveté et je savais déjà que l’opposant politique du gouverneur lui avait fait une proposition. Le connaissant, il était fort possible qu’il finisse par accepter. 
 
    — Dans quel état était la maison à ton retour ? 
 
    — Oh ! Ça sentait un peu le renfermé et c’était plutôt frais, mais une bonne flambée a suffi à réchauffer tout ça. 
 
    Je songeai que Jack n’était pas revenu chez lui depuis des mois, incapable de se faire à l’idée de se retrouver seul, sans son épouse, dans cet endroit. Il avait porté le deuil loin de leur foyer, j’avais même craint qu’il se décide à la vendre. Apprendre qu’il reprenait du plaisir à revenir ici me fit chaud au cœur. 
 
    — Que dirais-tu que je passe cuisiner pour toi demain ? me proposa-t-il. 
 
    — Tu peux venir, même sans te mettre derrière les fourneaux. J’ai tout ce qu’il faut. 
 
    — Accorde-moi le plaisir de te mitonner un petit plat. 
 
    — Dis plutôt que tu sais qu’Ingrid est partie aujourd’hui et que tu t’inquiètes pour moi. 
 
    — Il y a un peu de ça, mais pour dire vrai, ça me ferait plaisir de te voir. Nous sommes désormais deux loups solitaires dans notre grotte, cernés par la neige et le blizzard ! 
 
    Je pouffai, amusée par l’image astucieusement choisie. 
 
    — Ça marche, Jack. Retrouvons-nous demain, dans ma grotte, pour lécher nos blessures ensemble ! 
 
    Nous raccrochâmes, après quelques plaisanteries supplémentaires. 
 
    Je pris appui sur mes béquilles et me dirigeai vers l’escalier. Il me fallait un certain temps pour parvenir jusqu’à ma chambre mais, malgré les injonctions de l’infirmière, je n’avais pas envie de dormir ailleurs. Plus que n’importe quelle autre pièce de ma maison, ma chambre était un véritable cocon qui me ressourçait. Le lieu où je me sentais en sécurité sous mon épaisse couette, au milieu des oreillers dodus, bercée par le parfum des orchidées sur le bord de mes fenêtres. 
 
    Le seul endroit où j’avais envie d’être, en réalité, surtout en cette soirée. J’avais besoin de toute la douceur possible pour ne pas pleurer en pensant à Ingrid. 
 
    Pour ne pas sombrer dans les regrets d’avoir laissé partir mon amour, sans même un mot pour la retenir. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Après le festin préparé par Jack, nous nous installâmes devant la cheminée. Il faisait tourner le cognac dans son verre, vantant l’éclat doré de ce qu’il qualifiait comme le meilleur cognac au monde. 
 
    — En parlant de la France, as-tu des nouvelles de Francis ? me demanda-t-il. 
 
    — Oui, je l’ai eu au téléphone la semaine dernière. Il pense rentrer de Toscane le mois prochain, avec sa petite amie française. Il m’a dit qu’il avait une grande nouvelle à nous annoncer. 
 
    — Que crois-tu que ce soit ? 
 
    — Je l’ignore. Je redoute qu’il annonce vouloir s’installer en Europe. C’est égoïste, mais je n’ai pas tellement envie de voir mes proches partir les uns après les autres. 
 
    Il dodelina de la tête, la mine concentrée. 
 
    — Il s’est peut-être juste marié ? suggéra-t-il. 
 
    — C’est possible. Il est très épris de cette Annie. 
 
    — Et Carter, t’a-t-il enfin appelée ? 
 
    — Non. 
 
    — Tu penses qu’il est toujours en colère ? 
 
    Je soupirai, replongeant dans les souvenirs de ma dernière conversation avec lui. 
 
    Carter m’avait reproché d’avoir laissé Jeanne, Peter et Margareth partir, sans même chercher à faire les choses dans les règles. Il soutenait, après avoir recueilli nos déclarations à Ingrid et moi-même, que cette adolescente était dangereuse. Selon lui, Jeanne n’était pas fiable et laisserait tomber Margareth à la première occasion. En réalité, il ne supportait pas l’idée que je risque des sanctions pour avoir fait ce choix. Cela allait à l’encontre de ses principes puisqu’il les considérait complices des atrocités de Mina. 
 
    — Carter est quelqu’un d’intègre, finis-je par répondre. Ce que j’ai fait, dans cette ancienne prison, est impardonnable à ses yeux. 
 
    — Cela manquait de rationalité, c’est évident. Mais aucun de nous n’a su voir cette Margareth comme toi tu l’as fait. Nous ne pouvons pas nier que nous ne voyons que le monstre en elle. Son physique disgracieux, doublé de ses capacités télépathiques, nous effraie et il nous est plus simple de savoir ce genre de personnes enfermées. 
 
    — Margareth n’est pas un monstre et je suis convaincue que Jeanne ne la voit pas comme ça non plus. Cette femme, belle, manipulatrice, riche à millions, a décelé quelque chose chez Margareth. Une chose qu’elle ne devait même pas soupçonner. Ce jour-là, je l’ai vue tenter de la protéger, de la réconforter. Ce n’était pas feint, c’était sincère. Peut-être que Jeanne, étant donné son parcours, s’est-elle également sentie rejetée une partie de sa vie ? La laideur en moins, elle s’est reconnue en Margareth. Ou peut-être est-ce qu’elle l’aime parce qu’elle sait que Margareth ne la quittera jamais ? 
 
    — Dans tous les cas, cette décision pourrait être lourde de conséquences pour toi. Pas immédiatement, mais imagine que Margareth revienne un jour et désire venger sa sœur ? Après tout, elles étaient très proches ! 
 
    Jack avait raison. Même si dans les derniers instants, Margareth avait rejeté sa sœur, au point de la tuer, elle en avait été l’esclave durant treize ans. Qui pouvait briser facilement ses chaînes après une si longue période de domination ? 
 
    Je m’étais souvent repassé le film, m’accrochant aux souvenirs encore clairs de cette folie, avant que ceux-ci ne s’enrobent d’une part d’imaginaire. Margareth avait réagi juste avant que Mina ne me tue. C’était cet évènement précis qui avait précipité les choses. Pourquoi avait-elle empêché Mina de m’éliminer ? 
 
    J’avais dû toucher cette enfant, suffisamment pour qu’elle ne supporte pas l’idée de me voir morte. Ou cela pouvait être lié au fait qu’elle ait assisté aux autres meurtres et qu’elle n’en pouvait plus. Les hallucinations qu’elle avait provoquées à Mina s’inspiraient sans doute des horreurs qui la hantaient. Lorsque Mina s’était mise à tirer dans tous les sens, elle se débattait comme si des bêtes la tenaient aux bras et aux jambes. Se pouvait-il que Margareth ait reproduit le meurtre de Maxime ? 
 
    — Elena ? 
 
    La voix de Jack me sortit de mes réflexions. 
 
    — Je ne pense pas que Margareth désire venger sa sœur. Malheureusement, je crois que tu as raison sur un point : les traumatismes de Margareth sont trop nombreux pour qu’elle aille bien un jour. Cependant, ce n’est pas une meurtrière : elle n’aime pas voir souffrir les gens. 
 
    — On peut juste espérer que cela perdure dans le temps. As-tu eu les détails de la mort de Maxime ? 
 
    — J’ai lu tous les rapports, fis-je avec tristesse. 
 
    — Carter m’a dit qu’elle aurait pu s’en sortir, si elle avait réussi à atteindre cette porte, au bout du tunnel. 
 
    — Oui. 
 
    — Carter m’a aussi dit ce que ce… Dave Fokner lui a fait subir. 
 
    C’était l’horreur supplémentaire de l’exécution de Maxime. 
 
    — Comment Mina a-t-elle pu ordonner ça ? Je la pensais en couple avec ce type ! ajouta-t-il. 
 
    — Je doute que Mina ait été au courant, ni même d’accord. C’était ce Fokner qui préparait tout, procédait aux enlèvements. C’est d’ailleurs pour ça que l’on a retrouvé son ADN sur les affaires personnelles des victimes, savamment conservées par Mina. Elle espérait sans doute lui mettre les meurtres sur le dos. 
 
    — Il faut admettre qu’elle était loin d’être stupide. 
 
    — Certes. Pour en revenir à Fokner, c’était un pervers sexuel, depuis son adolescence. Je pense donc que c’est ce qui a précipité sa chute. Mina a dû apprendre qu’il avait violé Maxime, sa punition a donc été une balle dans la tête. 
 
    — Par jalousie ? 
 
    — En plus de l’opportunité de le faire accuser à sa place. Mais Mina était psychopathe et, comme beaucoup d’autres, elle était narcissique. L’idée que son amant ait craqué pour une autre, qui plus est, beaucoup plus âgée, est un élément déclencheur puissant. 
 
    — Je n’aime pas trop dire ça, mais je suis bien content de les savoir morts, ces deux-là. Avec de tels esprits, on n’est jamais vraiment à l’abri. 
 
    Je partageais son avis. Bien que fondamentalement opposée à la peine capitale, quand on avait contemplé le mal à l’état pur, nous ne pouvions que nous sentir soulagés de le savoir neutralisé. Mina était la beauté et l’horreur dans une même personne. Un ange de la mort, sadique, habile, redoutable. 
 
    Quand je gambergeais, je me disais que la nature avait décidé de créer ces deux sœurs semblables à un miroir inversé : la beauté et le vice dans l’une, la laideur et l’innocence dans l’autre. 
 
    La conclusion était amère, car aucune des deux n’avait eu une vie heureuse. 
 
      
 
    Quant à moi, ma rencontre avec les filles Polson m’avait coûté bien plus que je ne voulais l’admettre. Une partie de ma vie privée s’en trouvait durablement détruite et je doutais d’ailleurs que mon amitié avec Carter suffise à lui donner la force de me pardonner mon choix. 
 
    J’avais également perdu Ingrid, mon grand amour, et je sentais grandir en moi une sourde résignation. Comme une évidence, je prenais conscience que ce bonheur me serait désormais interdit. 
 
    Sur le plan professionnel, je risquais de voir mes missions au FBI suspendues temporairement, sinon arrêtées définitivement. N’étant plus experte auprès des tribunaux, c’était un peu comme repartir du début. 
 
      
 
    Mina avait ardemment désiré me détruire, ruiner tout ce que j’avais mis des années à bâtir, m’effacer des mémoires, me renvoyer à une certaine invisibilité, et objectivement, elle avait presque réussi. 
 
    Mina n’avait pas eu le temps de presser sur la détente, mais d’une certaine manière, elle m’avait bien tiré une balle dans la tête. 
 
  
 
  
   
    — 32 — 
 
    J’hésitais. Hier, j’avais mis le rose, avant-hier, le bleu. Je voulais en mettre un différent tous les jours. Finalement, j’optai pour le blanc. Un joli chapeau blanc tout rond, comme ceux dans les livres que me lisait Jeanne. 
 
    Je changeai ma saplopette pour une dans les mêmes couleurs. Une légère, que Jeanne disait que c’était du lin. Je ne savais pas trop ce que c’était que ça, mais c’était tout doux et ça ne collait pas à la peau quand on avait chaud. 
 
    Je rejoignis Jeanne qui était au bord de la piscine, à l’ombre des parasols. 
 
    — Tu es toute jolie, Margareth ! me sourit-elle. 
 
    — C’est vrai, ajouta Peter, installé à côté d’elle. 
 
    Je savais que Peter et Jeanne étaient amoureux. Ils étaient toujours ensemble et, des fois, la nuit, je les entendais pousser des cris rigolos. Jeanne m’avait expliqué que c’était un truc de grandes personnes, quand elles s’aimaient très fort. 
 
    — Je vais dans la mer. 
 
    — Fais attention, Margareth, s’inquiéta Jeanne. Ça ne fait pas longtemps que tu as appris à nager. 
 
    — Oui, mais y a pas de vagues aujourd’hui ! Allez ! Dis oui, Jeanne ! 
 
    — D’accord, mais surveille ta montre. On a rendez-vous à 16h à l’institut. 
 
    Je grimaçai. Je savais que Jeanne faisait ça pour moi, mais je n’aimais pas aller là-bas. Une dame, avec une sorte de sèche-cheveux, me brûlait les poils sur le corps. 
 
    Pour le moment, elle avait terminé le visage et les mains, mais il restait encore le dos, le ventre, les bras et les jambes ! Mes jambes, c’était là que la dame au sèche-cheveux avait annoncé : là, ça va prendre du temps ! 
 
      
 
    Bref ! Je promis de revenir à l’heure et descendis l’escalier de pierres, ma serviette sous le bras. 
 
    Arrivée sur le sable, je retirai ma saplopette et fonçai dans l’eau, sans me défaire de mon chapeau. Maintenant, je portais un maillot de bain deux pièces, parce que mes tétés commençaient à pousser. À cause des poils, on ne les voyait pas trop, mais Jeanne disait qu’il me fallait malgré tout porter un soutien-gorge. 
 
    Je sautai dans l’eau, puis essayai d’attraper les rayons du soleil dans les vaguelettes, mais mes mains restaient désespérément vides. Je pensai que je devais être plus rapide, comme un chat. Je me mis à quatre pattes dans l’eau, prête à bondir. C’est là que j’entendis les rires. 
 
    Un groupe de garçons et de filles, à peine plus vieux que moi, s’étaient arrêtés pour me regarder. Deux garçons se grattaient sous les bras en faisant des bruits bizarres, pendant que les autres rigolaient. 
 
    — Alors, la guenon, tu t’es échappée du zoo ? me lança une fille blonde. 
 
    Elle avait les mêmes cheveux que Mina et était presque aussi jolie que ma sœur. Presque. 
 
    J’attrapai les bords de mon chapeau et le soulevai délicatement de ma tête, ce qui eut pour effet de provoquer encore plus de rires. 
 
    Je fixai les jeunes, un à un, pour entrer dans leur tête. Puis, je souris. 
 
    Je souris, avant de rire en les voyant se jeter les uns sur les autres, se frapper, se pousser dans la mer, s’insulter. 
 
    Je ris aux larmes lorsque l’un d’eux releva son visage ensanglanté en pleurant. Je faillis tomber de trop rigoler, quand la fille blonde arrêta de se débattre dans l’eau, ses longs cheveux ressemblant aux fils d’une méduse. 
 
      
 
    Je remis mon chapeau et revins sur la plage. Comme les autres avant eux, ils s’observèrent, la mine horrifiée avant de repêcher leur camarade, la jolie blonde. Je m’enveloppai dans ma serviette sans m’occuper d’eux, ramassai ma saplopette et repris le chemin de la maison. 
 
    Derrière moi, j’entendis leurs pleurs, leurs reproches, mais plus aucune moquerie. 
 
      
 
    J’avais promis à Elena de ne plus jouer au jeu du chapeau, j’avais menti et je n’en étais pas fière. Depuis, je m’étais fait une autre promesse, bien plus facile à tenir : je ne laisserais plus personne me faire du mal. Jamais. 
 
      
 
    J’étais certaine qu’Elena serait d’accord avec moi ! Après tout, n’était-ce pas pour cette raison qu’elle m’avait laissée partir ? 
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